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Sioij ,  repaire  affreux  de  re|)tlles  impurs  , 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées , 
Et  ilu  Difu  d'Israùl  les  fêtes  sont  cessées  ! 
Racime  (Eslhcr). 


Longtemps  avant  l'époque  dont  nous 
écrivons  les  phases ,  l'Eglise  de  France 
prêtait  le  flanc  à  l'ennemi  par  deux  larges 
côtés  :  ses  richesses  et  ses  illustrations. 

Les  unes  irritaient  avec  trépignement  la 
cupidité  des  novateurs  modernes,  et  les 
autres  humiliaient  profondément  leur 
orgueil. 

Aussi ,  s'erapressèrent-ils,  dès  le  premier 
souffle  de  l'orage  révolutionnaire,  de  tracer 
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en  caractères  monstres,  sur  leur  étendard  , 
signal  de  la  révolte  et  qui  remplaça  bientôt 
la  croix  à  la  cime  des  clociiers,  ces  mots 
que  l'enfer  vomit  alors,    dans  sa  furie, 

contre  la  religion  chrétienne  :  de    lor 

nivellement  des  conditions  sociales 

Avec  cette  théorie  doctrinale,  on  le  com- 
prend aisément ,  l'expropriation  des  biens 
du  clergé  n'a  rien  d'étonnant,  et  l'abolition 
de  ses  prérogatives  est  toute  naturelle. 
Mais,  en  admettant  cette  jurisprudence  spo- 
liatrice, dont  nos  aînés  socialistes  furent  et 
les  inventeurs  et  les  héros  au  premier  titre, 
où  puiser,  nous  ne  disons  pas  le  motif, 
mais  le  prétexte  seulement ,  de  ce  schisme 
démagogique  qui  vint  audacieusement  oc- 
cuper la  noble  place  de  l'antique  Eglise  de 
France  et  qui  en  lacéra  si  impitoyablement 
jusqu'aux  derniers  lambeaux  !  Non  ,  on  ne 
saurait  trouver  aucune  raison  de  cette  bra- 
vade ecclésiastique,  ni  dans  1(?  désir  de 
s'enrichir ,  puisque  le  prêtre,  après  le  dé- 
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pouillement  de  l'autel ,  put  véritablement 
dire ,  comme  le  prince  des  apôtres  :  arc/e7i- 
tum  et  aurum  non  est  inihi  (Actes  m)  ;  ni 
dans  l'espoir  de  posséder  des  honneurs , 
des  dignités,  puisque  l'enrôlement  dans  ce 
simulacre  de  milice  cléricale  était  une  mar- 
que d  infamie  et  une  surabondance  d'oppro- 
bre ;  ni  dans  la  vue  de  faire  le  bien  ,  puis- 
que la  constitution  civile  était  la  sentine  de 
tous  les  maux. 

Ainsi ,  point  de  raison  ,  point  de  motif, 
pas  même  de  prétexte ,  pour  légitimer  cette 
félonie  dite  ecclésiastique ,  par  laquelle  on 
rompit  le  fil  conducteur  de  la  saine  doc- 
trine ,  on  intercepta  l'aqueduc  des  vérités 
fondamentales  de  la  foi  et  on  brisa  le  joug 
de  la  discipline  catholique. 

Le  schisme  qui  ,  après  avoir  semé  le 
scandale,  immolé  la  pudeur,  puni  la  fidé- 
lité, payé  l'apostasie ,  dévasté  les  autels  et 
laissé  déserts  les  temples  ,  rougit  les  mar- 
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ches  du  sanctuaire  du  sang  innocent  des 
ministres  fidèles  ,  ou  les  poussa  en  exil ,  ce 
schisme,  disons-nous,  résuma  les  trente 
autres  qui,  jusqu'alors,  avaient  si  cruelle- 
ment affligé  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  les 
surpassa  tous,  et  par  l'audace  de  ses  em- 
piétements hétérodoxes ,  et  par  le  cynisme 
des  crimes  de  ses  suppôts.  Ce  schisme  enfin 
fut  tel  que  les  annales  du  monde  n  en  of- 
frent aucun  de  semblable. 

Ouvrons  en  effet  le  livre  des  temps  ,  et 
voyons  ceux  que  l'histoire  nous  montre 
souillés  d'insurrections  ecclésiastiques  ou 
flétris  de  scission  avec  le  chef  visible  de 
la  chrétienté ,  et  nous  ne  trouverons  rien 
de  pareil  à  ce  que  nous  écrivons,  à  ce  que 
plusieurs  sans  doute,  en  France,  ont  vu 
de  leurs  propres  yeux  et  touché  de  leurs 
propres  mains. 

Hélas  !  nous  le  savons ,  et  si  nous  arra- 
chons l'appareil  à  cette  antique  blessure 
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cléricale,  ce  n'est  que  pour  la  mesurer  avec 
la  profondeur  de  la  nôtre  dont  la  mali- 
gnité ne  permet  point  de  terme  de  compa- 
raison. 

Au  milieu  du  xiv*  siècle  ,  et  après  celui 
que  nous  appellerons  volontiers  le  siècle 
'pontifical  en  France,  par  le  séjour  non  inter- 
rompu qu'y  firent  sept  papes  durant  soixan- 
te-neuf ans  (1),  la  chaire  de  Pierre  fut 
schismatiquement  envahie  sous  le  succes- 
seur immédiat  de  celui  qui  l'avait  ramenée 
dans  la  ville  éternelle  (2). 

(■I).  Les  ennemis  lie  la  France  disent  soixante-dix  ans  t 
pour  établir  une  comparaison  avec  la  captivité  de  Babyloue  ; 
voici  la  vérité  ;  Ce  fut  sous  Clément  v  ,  Bertrand  de  Got , 
archevêque  de  Bordeaux ,  élu  pape  le  5  juin  1 30o ,  que  com- 
mencèrent ces  soixante-neuf  ans  par  le  transfert  du  Saint- 
Siège  à  Avignon.  Ils  finirent  sous  Grégoire  xi ,  Pierre 
Roger,  cardinal,  élu  pape  le  1 9  décembre  1370.  Le  premier 
pape  français  ,  Clément  v ,  s'établit  à  Avignon  en  1 309  ;  le 
dernier  pape  français,  Grégoire  si,  retourna  à  Rome  en 
<3~7.  Les  sept  papes  qui  siégèrent  à  Avignon  furent  : 
Clément  v  ,  Jean  xxu  ,  Benoît  xi  ,  Benoît  xii  ,  Innocent  vi  , 
Urbain  v  et  Grégoire  xi. 

(2)  Ce  fut  -jous  le  pontificat  d'Urbain  vi ,  Barlhélemi  de 
Prignano,  archevêque  de  Bari,  en  Italie,  que  commença  le 
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Le  schisme  d  Occident  fut  Je  plus  long  , 
le  plus  grand  et  celui  qui  causa  le  plus  de 
ravages.  On  ne  voyait  qu'excommunications 
lancées ,  qu'anathèmes  foudroyés,  que  con- 
jurations tramées  ,  et  cela  de  la  part  de 
ceux  qui  auraient  dû  écarter  tous  ces  fléaux 
du  sein  delépouse  de  Jésus-Christ,  envers 
laquelle  ils  se  conduisirent  plutôt  en  loups 
ravissants  qu'en  bons  pasteurs. 


schisme  d'Occident  par  l'élection  anti-canonique  de  Robert 
(Je  Genève  ,  le  20  décembre  1378  ,  lequel  prit  le  nom  de 
Clément  vu.  Ce  schisme  finit  par  l'abdication  de  Jean  xxin  , 
au  concile  de  Constanc  où  eut  lieu  l'éleolion  canonique  de 
Othon  Colonne ,  le  1 1  novembre  1417  :  il  prit  le  nom  de 
Martin  v.  Ce  fut  le  vingt-neuvième  schisme  et  le  plus  long. 
Pendant  les  trente-huit  ans  qu'il  dura  ,  l'on  vil  trois  anti- 
papes se  disputer  le  Saint-Siége  :  Clément  vu,  Benoît  xiii 
(Pierre  de  Lune]  et  Clément  viii  [Gilles  Mugnos,  chanoine  de 
Barcelone).  Une  remarque  bien  propre  à  tranquilliser  h  droi- 
ture du  cœur  ,  c'est  que ,  sous  les  trois  prétendants  à  la  pa- 
pauté ,  il  y  eut  des  saints  attachés  à  chaque  obédience  : 
sainte  Catherine  de  Sienne  était  pour  Urbain  vi,  à  Rome  ;  le 
bienheureux  cardinal  Pierre  de  Luxembourg  obéissait  à 
Clément  vu  à  Avignon  ;  et  saint  François  de  Solaro  .  à 
Benoît  XIII  ,  à  Péniscola  ,  en  Espagne  :  D(^s  intuetur  cor 
(1  Reg.,  XVI  ,  7)  ,  est-il  vrai  de  dire  ici,  plus  que  partout 
ailleurs. 
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Le  deuil  était  général ,  les  larmes  cou- 
laient abondantes.  Les  iidèles  ,  unis  de 
cœur  au  légitime  successeur  de  Pierre  ,  gé- 
missaient en  secret,  et  demandaient  à  Dieu 
le  retour  de  la  paix  sur  le  premier  siège  du 
monde  chrétien. 

L'histoire  remarque  toutefois  que ,  durant 
ces  joursde  troubles  et  de  chagrins  ecclésias- 
tiques ,  la  foi  ne  s'altéra  point  ;  que  l'obéis- 
sance aux  vrais  pasteurs  ne  souffrit  aucune 
atteinte  ;  que  la  piété  chrétienne  ne  fut 
point  attiédie;  que  la  splendeur  de  l'ancien 
culte  ne  s'éclipsa  point  ;  que  la  discipline 
ne  s'énerva  point  ;  en  un  mot  ,  malgré  la 
confusion  extrême ,  les  dissensions  violentes 
et  tant  d'orageuses  tempêtes  qui  fondirent 
sur  l'Eglise  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
cet  état ,  tout  déplorable  qu'il  fut ,  ne  laissa 
après  lui  qu  un  douloureux  souvenir  à  la 
vérité  ,  mais  point  de  traces  funestes  ni 
regrettables.  Et  la  religion,  à  cette  époque, 
parut  semblable  -à  un  vaisseau  qui  rentre 
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tranquille  dans  le  port ,  à  la  suite  d'un  ter- 
rible ouragan  ,  quon  eût  dit  destiné  à 
lengloulir  dans  l'abîme. 

Notre  intention,  en  citant  ce  trait,  le  plus 
déchirant  pour  TEglise  de  tous  ceux  que 
renferment  les  fastes  religieux,  a  été  d'éta- 
blir rapidement  un  parallèle  entre  un  évé- 
nement qui  avait  fait  verser  des  pleurs  à 
nos  pères  et  celui  qui  a  fait  tant  répandre  de 
sang  parmi  nous. 

Et  bien  ,  quelque  affreux  qu'aient  été  les 
effets  du  schisme  dont  nous  venons  de 
rappeler  la  date  ,  ils  n'ont  rien  de  compa- 
rable avec  ceux  que  produisit  l'existence 
de  l'Eglise  constitutionnelle  au  sein  de  la 
France. 

Cette  France  ,  qui  avait  été  décorée  des 
beaux  titres  de  tres-chrètienne  et  de  fille  du 
Saint-Siège  ,  répudie  maintenant  ce  double 
héritage  pour  se  vautrer  dans  la  fange  des 
erreurs  les  plus  opposées  au  vrai  christia- 
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nisme  :  elle  ose  lever  témérairement  un 
bras  sacrilège  contre  le  vicaire  du  suprême 
pasteur,  qui  ,  repoussé  par  elle  au  fort  de 
ses  éi^'arements ,  ne  cesse  néanmoins  de 
lenvironner  des  témoignages  de  sa  préve- 
nante affection  (1). 

Ces  aberrations  doctrinales ,  cette  révolte 
liiérarcliique  ,.nous  les  verrons  consignées 
dans  un  code  soi-disanl  ecclésiastique  , 
mais  ,  en  réalité  ,  tout  profane;  œuvre  de 
ténèbres  ,  qui ,  après  dix-huit  cents  ans  , 
vint  réformer  la  constitution  de  l'Evangile, 
changer  Tordre  de  la  religion,  attaquer  les 
dogmes  les  plus  sacrés,  bouleverser  la  disci- 
pline de  l'Eglise  tant  ancienne  que  nouvelle, 
couvrir  d  un  voile  funèbre  les  institutions 
saintes  auxquelles  Dieu  lui-même  imprima 
le  sceau  de  son  immutabilité.  Code  anar- 
chique  et  monstrueux  ,  limpiété  le  reçoit 
avec  transport  des  mains  de  1  hérésie  ;  elle 

(1)  Allocutio  diei  17  junii  1793  passim. 
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le  présente  avec  confiance  à  la  cupidité  ,  à 
lignorance  ,  à  toutes  les  passions  ,  bien 
assurée  que  c'en  est  fait  du  christianisme  , 
et  qu  à  la  faveur  de  ce  masque  hypocrite 
de  régénération  ,  le  démon  va  sasseoir  sur 
le  trône  de  Dieu. 

En  effet ,  que  l'épiscopat  français  eût 
fléchi ,  quel  triomphe  pour  les  ennemis  de 
la  foi  1  avec  quelle  joie  barbare  vous  les 
eussiez  vus  insulter  au  deuil  de  la  religion, 
pleurant  une  des  plus  belles  portions  de  son 
héritage  ,  et  pour  un  rameau  vigoureux  , 
froissé  par  la  tempête ,  se  vanter  que  1  arbre 
tout  entier  avait  péri  !  Mais  non  ;  grâce  à 
1  esprit  de  conseil  et  de  force  dont  l'Eglise 
de  France  fut  animée ,  Babylone  et  Samarie 
n'obtinrent  pas  cette  funeste  victoire.  La 
vraie  lumière,  celle  qui  descend  d  en  haut, 
alimentée  par  la  lampe  inextinguible , 
dégage  les  nuages  amassés  par  la  mauvaise 
foi;  on  admire  à  la  fois,  et  1  eru3ition,  et  la 
sagesse  ,  et  la  modération  ,  et  la  juste  et 
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filiale  déférence  (1)  des   ponlifes  et  des 
prêtres  français. 

C'était  ,  selon  l'expression  des  saints 
confesseurs  écrivant  à  saint  Cyprien  (2) , 
«  le  premier  son  de  la  trompette  qui  an- 
nonçait l'invasion  de  l'ennemi  et  appelait  au 
combat  les  tribus  apostoliques.  »  Dans  cette 
solennelle  occurrence  ,  l'Eglise  gallicane , 
unie  à  son  chef ,  fixe  les  principes  ,  en 
détermine  l'étendue  ,  impose  les  limites , 
confond  l'imposture  et  le  sophisme,  réta- 
blit les  faits  dénaturés ,  oppose  aux  allé- 
gations mensongères  ,  à  de  coupables  inno- 
vations, la  voix  tonnante  de  la  tradition  , 
et  les  oracles  de  cette  sainte  antiquité  sans 
cesse  rajeunie  et  renouvelée  dans  l'unité 
de  la  foi  et  la  perpétuité  de  renseignement. 

On  le  voit ,  si  d'un  côté  l'église  schisma- 
tique  contriste  Israël  par  sa    révoltante 

(4)  L'exposition  des  principes  soumise  au  !*ape  par  les 
é\iV]UPS  di'pnlés  à  l'Assemblée  nationale. 

(2)  Apud  S.  Cyprien.  ,  page  219  ,  édif.  Panck. 
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défection  et  ses  honteuses  turpitudes,  d'au- 
tre part ,  l'Eglise  de  France  réjouit  Jacob  par 
ses  vertus  et  le  console  par  ses  triomphes. 

Mais  avançons  dans  le  dédale ,  puisque 
nous  sommes  appelés  à  en  pénétrer  les 
tortueuses  sinuosités. 

Ce  n'est  point  assez  que  d'avoir  proclamé 
l'erreur,  il  faut  jurer  de  la  maintenir;  il 
faut  joindre  à  la  perversité  de  l'esprit  la 
corruption  du  cœur,  l'action  coupable  à 
l'intelligence  dépravée. 

La  journée  du  2  janvier  1791  (1) ,  jour- 
née à  jamais  mémorable  dans  les  annales 
du  sacerdoce  et  particulièrement  dans  les 
fastes  de  l'Eglise  gallicane ,  glorifia  la  foi 
en  France.  Peut-être  même  la  sauva-t-elle  ! 

Oui ,  l'Eglise  de  France  articula  le  refus 
solennel  de  prêter  un  serment  qui  plaça 

(1)  Refus  (Je  prêter  le  serment  civique. 
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deux  cent  mille  citoyens  entre  le  parjure 
et  la  destitution  ,  entre  l'apostasie  et  le  long 
martyre  de  l'agonie  et  de  l'indigence. 

On  redit  avec  bonheur  les  noms  glorieux 
des  héros  de  celte  noble  résistance ,  qui 
ressemblent  si  fort  à  ces  généreux  athlètes 
de  la  primitive  Eglise  ,  en  face  des  tyrans. 

Quand  nous  donnons  la  gloire  de  ce 
refus  à  lEglise  de  France,  Ion  comprend 
parfaitement  que  nous  excluons  de  son 
sein ,  les  Talleyrand ,  les  Gobel  et  consorts , 
ces  membres  gangrenés  de  l'épiscopat  dont 
ils  étaient  l'écume ,  ainsi  que  les  Grégoire, 
les  Goutte  et  leurs  acolytes,  ces  prêtres 
sacrilèges  ,  ces  rebuts  du  sacerdoce. 

Dans  ce  jour,  le  Seigneur  vint  faire  la 
revue  de  son  peuple  ;  Jésus-Christ  se  plut  à 
mettre  son  Eglise  en  spectacle  ;  l'enfer  fré- 
mit de  sa  défaite  ,  et  la  religion  transportée 
aux  premiers  âges  du  christianisme  s'ap- 
plaudit de  voir  sur  le  siège  des  Phébade  , 

R.  RfcLlG.  r.  II.  2 
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des  Hilaire,  des  Césaire  ,  des  Irénée  et  des 
Potliin ,  les  successeurs  de  leurs  vertus, 
paraissant  dans  1  arène  ,  pour  y  combattre 
l'hérésie  universelle,  braver  la  rage  des 
bourreaux,  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
préventions,  et  offrir  tout  leur  sang  à  la 
confession  de  la  vérité. 

Mais  le  schisme  se  consomme  .  1  intrus 
chasse  le  pasteur  légitime  ;  la  mort  succède 
à  la  vie  ;  le  loup  dévorant  remplace  le 
berger  du  troupeau,  et  le  voleur,  le  père 
de  famille  :  qu'importe?  la  Providence  est 
là  ;  elle  arrivera  à  ses  fins. 

Que  lintrusion  jouisse  donc  de  son 
triomphe  éphémère  !  un  jour  viendra,  et  il 
n'est  pas  loin  ,  qu  elle  paiera  ,  cher  et  avec 
usure ,  non-seulement  le  mal  qu'elle  fait  à 
lEglise  ,  mais  celui  encore  qu'elle  voudrait 
lui  faire! 

Les  vrais  pasteurs  vont  s'e^tpatrier  ;  des 
plages  lointaines  seront  bientôt  témoins  de 
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leurs  vertus  ;  mais,  avant  de  les  parcourir, 
ils  népargnent  ni  veilles  ,  ni  sollicitudes 
pour  prévenir  les  ravages  de  Terreur  ou 
pour  les  réparer.  Leur  zèle  se  multiplie 
avec  le  nombre  de  leurs  ennemis  et  les 
efforts  de  leurs  persécuteurs.  Des  instruc- 
tions oii  respire  toute  la  force  de  l'Esprit 
céleste  portent  au  sein  des  églises  veuves 
la  voix  de  I "époux  que  la  violence  en  tient 
éloigné  ,  et  font  retentir  ,  devant  les  Néron 
et  les  Julien  ,  les  protestations  les  plus  cou- 
rageuses contre  ces  efmni/es  nouveautés  qui 
ouvrent  la  porte  à  toutes  les  autres;  elles  vont 
frapper  les  coupables  de  ces  traits  vengeurs 
que  l'on  n'a  jamais  bravés  impunément.  Ce 
sont  ,  tantôt  les  tendres  effusions  de  la 
charité  qui  s'afflige  sur  les  plaies  du  sanc- 
tuaire; tantôt  la  mâle  vigueur  du  ministère 
épiscopal  qui  réclame  contre  la  violation 
des  règles;  tantôt  l'autorité  des  juges  de 
la  foi,  déployant  les  trésors  de  la  science 
ecclésiastique  ,  arrachant  les  masques  di- 
vers dont  se  couvrent  ces  législateurs  d  un 
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moment ,  qui  toujours  ont  pris  l'impudeur 
pour  le  courage,  et  l'audace  du  crime  pour 
le  talent  ;  enfonçant ,  à  défaut  du  remords, 
la  honte  dans  l'âme  des  pervers ,  la  crainte 
dans  celle  des  faibles;  prouvant  enfin,  par 
le  témoignage  de  la  discipline,  par  l'as- 
cendant de  leurs  vertus,  par  l'exemple  de 
leur  martyre  ,  que  ce  n'est  ni  au  nom  des 
hommes ,  ni  par  aucun  homme  qu  ils  ont 
été  constitués  apôtres  de  Dieu ,  mais  par 
Jésus-Christ ,  son  Fils. 

Réunis  ou  dispersés ,  ils  n'eurentpartout 
qu'un  même  langage  ,  comme  ils  navaient 
qu'une  seule  et  môme  âme  sous  la  direction 
du  Saint-Esprit  qui  les  avait  préposés  à  la 
conduite  de  son  Eglise.  Celle  voix  de 
l'épiscopat  français ,  en  quelque  sorte  œcu- 
ménique ,  devint  celle  de  Jésus-Christ 
lui-même,  par  l'organe  de  son  vicaire, 
dans  ces  jours  malheureux  oii  le  démon  du 
schisme  et  de  la  révolle  cherfîhait  à  ruiner 
l'épiscopat  en  le  détachant  de  son  chef. 
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Mais  l'épiscopat  mil  sa  gloire  h  resserrer 
les  liens  qui  runissaicnt  à  rEglise-mère, 
nourrice  et  maîtresse  de  toutes  les  autres , 
d  abord  en  lui  exposant  ,  à  titre  de  puis- 
sance essentiellement  surveillante  et  dis- 
pensatrice, l'état  des  choses,  et  l'engageant 
à  porter  sa  décision  suprême  ;  bientôt  après , 
en  lui  demandant  la  confirmation  des  me- 
sures qu  il  avait  indiquées  pour  maintenir 
1  intégrité  de  la  discipline,  et  successive- 
ment en  adhérant ,  par  la  sincérité  la  plus 
filiale  et  la  reconnaissance  la  plus  solen- 
nelle, aux  jugements  rendus  pari  interprète 
commun  de  la  tradition  et  de  la  doctrine. 
Et  pourquoi?  parce  que  c'est  à  la  source  de 
la  lumière  que  les  rayons  empruntent  tout 
ce  qu'ils  ont  de  force  et  d'éclat ,  parce  que 
c'est  aux  grands-prêtres  que  les  victimes 
doivent  demander  secours  ;  parce  que  ,  s'il 
n  est  point  de  foi  sans  unité  ,  il  nest  point 
d'unité  sans  la  correspondance  des  mem- 
bres avec  le  chef;  parce  que  ,  en  un  mot , 
l'épiscopat  avait  appris  de  l'Orient  et  de 


22  INTRODUCTION. 

l'Occident,  et,  à  son  tour,  devait  appren- 
dre à  la  postérité  que ,  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles  oii  la  foi  et  la  disci- 
pline sont  en  péril ,  il  existe ,  par-dessus  les 
autres  chaires  apostoliques  ,  une  chaire 
principale ,  oracle  des  chrétiens ,  règle 
essentielle  et  tribunal  souverain  institué 
d'en  haut  pour  éclairer  les  ignorants  ,  sou- 
tenir les  faibles  ,  consoler  les  opprimés ,  et 
se  faire  autant  redouter  par  sa  puissance 
toute  spirituelle  qu'aimer  par  la  sagesse  de 
son  gouvernement. 

Pierre  ne  manqua  point  à  cette  attente. 
Ses  lettres  ,  ses  brefs ,  dont  nous  avons 
extraits  les  passages  relatifs  à  notre  sujet, 
attestent  cette  vérité.  Ses  lettres,  emprein- 
tes du  double  sceau  d  une  charité  toute 
pastorale  et  de  la  vigueur  qui  est  due  aux 
intérêts  de  la  vérité ,  furent  accueillies  dans 
l'Europe  entière  avec  autant  d'admiration 
que  de  reconnaissance  ,  et  leiTeur,  battue 
en  ruines  de  toutes  parts .   n  eut  plus  de 
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ressource  que  dans  la  haine  des  persécu- 
teurs devenue  légale. 

Tel  fut  dans  tous  les  temps  le  propre  de 
riiérésie  :  elle  ne  sort  du  sein  de  l'Eglise 
catholique  que  pour  déchirer  ses  entrailles. 

Ainsi  arrachés  par  la  violence  à  leurs 
chères  églises ,  relégués  en  des  climats  loin- 
tains ,  poursuivis  de  royaume  en  royaume  , 
les  prélats  français  ne  cessèrent  de  pourvoir 
aux  besoins  de  leurs  peuples  ,  d  éclairer  les 
pièges  tendus  sous  leurs  pas,  de  les  diriger 
dans  les  voies  du  salut.  Leur  absence  elle- 
même  fut  une  prédication  éloquente,  et 
pour  les  peuples  en  leur  rappelant  la  cause 
pour  laquelle  ils  en  avaient  été  séparés,  et 
pour  les  étrangers  au  milieu  desquels  ils 
avaient  porté  la  confession  du  nom  chré- 
tien. Tous  comprirent  que  ce  qui  fait 
l'Eglise,  comme  l'écrivait  autrefois  saint 
Bernard  au  pape  Innocent  mis  en  fuite  par 
les  armes  victorieuses  de  Roger  ,  ce  ne  sont 
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pas  les  murailles  des  cités ,  mais  les  litres 
et  la  personne  du  pontife  :  l'évoque  légi- 
time porte  partout  son  siège  avec  soi  (1  ). 

Le  pasteur  suprême,  le  vénérable  Pie  VI, 
s'associa  au  clergé  français  :  il  fut ,  comme 
lui ,  l'objet  des  persécutions  révolution- 
naires et  devint  son  collègue  dans  les 
souffrances. 

Pauvre,  fugitif,  chargé  des  crimes  de  la 
tyrannie,  traîné  par  elle  jusque  dans  l'Occi- 
dent ,  pour  y  laisser  bientôt  sa  dépouille 
mortelle ,  il  s'est  réuni  à  la  patrie  céleste  , 
ou ,  comme  l'a  dit  un  de  ses  plus  illustres 
successeurs,  il  brille  de  l'éclat  d'une  pierre 
I)récieuse  ajoutée  au  riche  diadème  dont  se 
couronna  la  métropole  du  monde  chrétien. 

Comme  nous  avons  mis  dans  nos  projets 
de  clore  notre  ouvrage  par  les  funérailles 
de  la  monarchie  française,  dans  la  mort 

(1  )  Saint  rJernarJ  ,  ép.  I  5C  ,  ad  Inaxent.  ,  page  i  73  CdiU 
Mabill. 
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tragique  de  Louis  XVI  ,  versant  son  sang 
sur  1  échafaud  pour  avoir  voulu  empêcher 
de  répandre  celui  des  méchants  ,  nous  ne 
pourrons  nous  dispenser  de  jeter  quelques 
fleurs  sur  l'autel  de  Pie  VI,  expirant  martyr 
pour  conserver  la  foi ,  après  avoir  perdu 
son  trône. 

Voilà,  à  grands  traits  ,  le  tableau  géné- 
ral de  la  seconde  partie  de  notre  époque. 
En  le  parcourant ,  Ton  comprend  facilement 
que  nous  avons  cherché  ,  aiîtant  qu  il  a  été 
en  nous ,  à  instruire  et  à  intéresser  nos 
lecteurs  :  c  est  dans  ce  but  que  nous  som- 
mes descendu  dans  tous  les  détails,  ceux-là 
du  moins  qui  sont  dignes  de  la  majesté  de 
1  histoire.  Nous  avons  ,  il  est  vrai ,  rappelé 
des  mœurs  qui  sont  bien  loin  de  nous , 
parlé  un  langage  inacceptable  à  notre 
siècle  ;  nous  avons  ramené  l'esprit  de  nos 
lecteurs  sur  un  terrain  rétrospectif  ;  mais 
ce  terrain  ,  nous  l'avons  vu  couvert  de  faits 
dont  la  réapparition  ne  serait  pas  absolu- 
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ment  impossible,  pour  peu  que  Dieu  lâchât 
la  bride  aux  passions  des  hommes ,  et  laissât 
ainsi  rompre  la  digue  qui  les  a  retenus 
jusqu'ici  dans  les  voies  de  la  modération. 
Et  alors ,  dans  ces  circonstances ,  tout 
hypothétiques  sans  doute  de  notre  part , 
chaque  Eglise  ,  se  repliant  sur  elle-même , 
trouverait  dans  son  propre  fonds  ces  règles 
de  sage  conduite  qui  vinrent  si  puissamment 
en  aide  à  celle  de  France  dans  des  jours 
difficiles  dont  elle  traversa  glorieusement 
l'épreuve  cruelle.  Celte  épreuve  deviendrait 
aujourd'hui  plus  rude  encore  ,  si ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  ce  travail  moral  qui ,  depuis 
soixante  ans ,  pousse  le  siècle  vers  une 
palingénésie  sociale,  venait  à  enfanter  un 
système  liberticide  ,  pour  la  réalisation 
duquel  des  esprits  surexcités  entassent  chi- 
mères sur  chimères ,  croyant  enfin  pouvoir 
le  faire  éclore. 
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CHAPITRE  1. 


FONDATION   DE   L  EGLISE   CONSTITUTIONNELLE. 


Parallèle  doclrinal  de  la  conslUutio»  civile  du  clenjé  avec 
la  wnslitution  de  VEvanijile.  —  Aperçu  nnalylique  de  la 
première.  —  Les  évéques  dépulés  à  l'Assernblre  nalionalc  en 
écrivent  au  Pape.  —  liéponse  de  ISa  Saintelc. 


Si  jamais  il  fui  permis  à  des  eiifanls  de  verser 
des  pleurs  sur  le  sort  d'uu  père  ,  l'ohjel  de  loule 
leui'  tendresse,  c'esl ,  suns  doute  ,  dans  ce  moinenl 
décisif,  où,  la  nature  faisant  son  dernier  etîort  , 
n'offre  plus  à  leurs  yeux  que  la  douloureuse  per- 
spective d'une  séparation  cruelle  et  piochaine.  Le 
souvenu'  de  ses  vertus,  de  ses  bontés  el  de  son 
dévouement  redouble  l'ainertume  de  leurs  regrets 
présents,  mais  il  devient  pour  l'avenir  le  plus  puis- 
sant motif  de  leur  consolation. 
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Telle  se  présente  à  noire  espril  l'époque  que  nous 
nous  proposons  de  décrire.  Enfants  de  l'Eglise  , 
nous  allons  assister  au  triste  spectacle  du  déchire- 
ment des  entrailles  de  notre  mère  ,  à  l'envahisse- 
ment de  son  héritage ,  au  scandale  le  plus  révoltant 
qui  ait  jamais  existé. 

Le  plus  célèbre  des  orateurs  de  France,  celui 
dont  les  écrits  honoreront  à  jamais  l'Eglise , 
Bossuel ,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  ,  parlant 
un  jour  devant  l'épiscopal  et  le  sacerdoce  français 
réunis  s'exprimait  ainsi  (1)  :  «  Qu'elle  est  belle 
l'Eglise  gallicane  avec  ses  évêques  très-orthodoxes 
et  ses  rois  très-chrétiens  !  »  Mais  si  ce  grand 
homme  ,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  les  gloires 
du  clergé  de  son  temps  ,  eût  été  témoin  de  la 
promulgation  de  la  prétendue  constitution  civile 
du  clergé,  ah  !  sans  doute,  il  se  fût,  et  certes  avec 
bien  plus  de  raison  ,  écrié  une  seconde  fois  : 
«  Qu'avons-nous  vu  ,  et  que  voyons-nous  !  Quel 
spectacle  et  quel  spectacle  1  Quel  état  et  quel 
état  (2)  I  » 

Quelques-uns  de  nos  pères  dans  la  foi ,  et  plu- 
sieurs de  nos  frères  dans  l'imposition  des  mains , 
qui  existent  encore  ,  ont  vu  cet  état  déplorable  et 
ont  été  témoinsde  ce  triste  spectacle.  La  destruction 

H]  Discours  à  l'assernbl-ie  générale  du  clergé ,  en  1 682. 
(2)  SermoD  pour  la  profession  de  M"»e  de  La  Valiièrc. 
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(lu  clergé  ,  le  bannissement  de  la  religion  callio- 
li(|ue  du  sol  français  ,  lel  en  fut  le  résultat  désas- 
treux. Mais  celte  religion  ,  qui  fut  ainsi  bannie 
d'une  leno  où  elle  avait  jelé  de  si  profondes  racines, 
disons  ce  qu'elle  était ,  consignons  en  peu  de  mots 
son  caraclère  dislinctif. 

La  religion  catholique  ,  apostolique  ,  romaine  , 
dominait  en  France  ,  niéine  avant  l'origine  de  la 
monarchie  :  ses  évechés  antiques  de  Lyon  ,  de 
Vienne  ,  d'Arles  ,  de  Reims  ,  de  Sens  ,  de  Tours  , 
sont  tous  antérieurs  à  l'union  de  Glovis  aux  Gau- 
lois ;  et  tel  est  le  caraclère  de  celte  religion  que  ses 
enfants  ne  peuvent  être  ni  rebelles  ni  méchants  par 
principe  ,  sans  être  apostats.  Essentiellement  amie 
de  l'ordre  et  de  la  paix  ,  ne  soupirant  qu'après  le 
bonheur  des  peuples  dans  ce  monde  ,  elle  fait  à 
tous  les  citoyens  un  véritable  crime  de  toute  rébel- 
lion contre  les  lois  ,  contre  les  autorités  établies  , 
contre  Le  gouvernement  des  empires.  Essenlielle- 
menl  faite  pour  diriger  l'homme  dans  les  voies  du 
salut  éternel  ,  elle  ne  s'allie  ni  aux  erreurs  qui  le 
séduisent ,  ni  aux  vices  qui  le  dépravent.  Avec  de 
semblables  motifs,  elle  devait  trouver  des  ennemis 
dans  une  révolution  qui  allait  briser  le  frein  de 
toutes  les  passions  ,  ouvrir  la  porte  à  toutes  les 
hérésies,  faire  abhorrer  le  trône  comme  le  siège 
de  l'esclavage,  et  les  autels  comme  le  sanctuaire  de 
la  superstition. 
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A  ces  caraclères  succiticlemenl  exposés  de  noire 
sainte  religion  ,  nous  annexerons  le  tableau  encore 
plus  succinct  de  l'ancien  clergé  de  France  ,  afin  de 
taire  plus  vivement  sentir  la  double  plaie  que  la 
Révolution  fil  à  l'Eglise  gallicane  par  la  conslilulion 
schismalique  que  l'Assemblée  décréta.  Nous  dirons 
de  l'ancien  épiscopal  français  ce  que  Nicéphore 
disait  des  prélats  de  son  temps  :  Doclrinœ  pondère , 
sententiariim  caslitale, verborum  eleganliâ  eminen- 
tissimi.  Ils  brillaient  dans  toute  l'Eglise  de  Dieu 
par  leur  doctrine  et  leur  piéié  :  Lt  fulgura  verbo 
et  exemplu  cornscantia.  Et  pour  le  sacerdoce,  nous 
ajouterons  l'éloge  que  saint  Léon  fil  du  clergé  de 
Rome  ,  dans  le  discours  du  premier  anniversaire 
de  son  couronnement  :  Vero  lumine  toi  micant  spa- 
ciosissima  Dei  lubernacula  ,  tôt  excellenlissima 
corporis  Chrisli  membra. 

Nous  réclamons ,  pour  les  nombreuses  pages  qui 
von',  suivre  ,  l'indulgence  de  nos  lecteurs  :  elles  ne 
sont  pas  de  nous  ,  mais  ap[)ai'tiennent  ,  à  quelque 
différence  près,  à  un  auleur  de  la  fin  du  IS""" siècle, 
dont  l'ouvrage  éminemment  catholique  et  malbeu- 
reusemenl  trop  rare  ,  trouvera  une  nouvelle  vie 
dans  un  opuscule  consacré  à  la  défense  et  â  la  gloire 
de  la  religion  et  de  ses  généreux  martyrs. 
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Les  décrets  de  l'Assemblée  avaienl  supprimé  la 
vie  monaslique  ;  néanmoins  la  religion  calholique, 
apostolique,  romaine,  subsistait  encore  en  France; 
ses  évéques  el  ses  pasteurs  avaienl  ,  il  est  vrai ,  à 
gémir  sur  d'horribles  blasphèmes,  mais  on  ne  leur 
ordonnait  pas  d'y  souscrire.  L'Eglise  était  privée 
des  secours  que  lui  oiïraienl  de  nombreux  religieux 
dont  le  zèle  secondait  celui  des  pasteurs  ;  mais  les 
pasteurs  eux-mêmes  subsistaient  encore.  Les  lidèles 
n'avaient  plus  ces  asiles  destinés  à  la  perfection  des 
conseils  évatigéliques;  mais  ils  pouvaient  se  sancti- 
fier au  sein  de  leur  faniille  ,  y  conserver  toute  la 
pureté  de  leur  foi  ,  en  recevoir  les  leçons  el  les 
secours  par  le  ministère  des  pasteurs  légitimes.  Le 
triomphe  des  conspirateurs  contre  Jésus-Chrisl  et 
sa  sainte  religion  n'était  pas  complet  ;  ils  avaient 
enlevé  à  l'Eglise  son  patrimoine  ;  mais  ils  savaient 
que  la  force  de  la  religion  ne  consiste  pas  dans  l'or 
du  sanctuaire  ;  les  pasteurs  dépouillés  des  biens  de 
ce  monde  n'en  étaient  pas  moins  recornmandables 
[)ar  ces  vertus  el  cette  autorité  qui  sanctifient  les 
nations,  qui  les  attachent  plus  spécialement  à  leurs 
devoirs  envers  Dieu  el  envers  leurs  souverains.  Le 
peuple  français  est  égaré;  mais  il  paraît  encore 
ouvrir  les  yeux  à  la  raison  évangélique.  Malgré 
l'impiété  d'un  grand  nombre  de  sophistes  qui  se 
trouvaient  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  il 
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est  vrai  dédire  que  le  peuple  français,  priser» 
masse,  était  encore  zélé  pour  la  religion  catholique, 
apostolique,  romaine.  On  le  trompa  d'abord  ,  pour 
lui  faire  admettre  la  révolution  politique,  car  on 
lui  persuada  qu'on  était  bien  éloigné  de  vouloir  rien 
changer  à  ses  dogmes  et  à  son  culte  ;  on  le  trompa 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  le  décatholiser  ,  suivant 
l'expression  des  conjurés. 

Tous  les  vices  se  croisaient  dans  une  telle  Assem- 
blée ;  il  ne  fut  donc  pas  difficile  d'y  rencontrer 
l'hypocrisie  :  l'avocat  Camus,  ses  confrères  Lan- 
juinais  ,  Treilhard  et  Martineau  s'offrirent  avec 
empressement  pour  seconder  le  projet.  Ces  avocats, 
et  le  premier  surtout  ,  longtemps  chargés  des 
affaires  temporelles  du  clergé,  des  contestations 
qui  pouvaient  s'élever  pour  des  bénéfices  ,  s'étaient 
trouvés  entraînés  ,  par  leur  intérêt  même  ,  à 
étudier  au  moins  une  partie  de  la  discipline  et  de 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Quand  on  n'est  religieux  el 
théologien  que  par  intérêt ,  on  devient  aisément 
impie  et  hérétique  par  le  niônie  mobile.  Les  avocats 
théologiens  savaient  que  tout  se  lient  et  se  lie  dans 
la  religion  catholique  ;  que  jamais  elle  .ne  compose 
avec  l'erreur  ;  qu'elle  ne  connaît  point  de  ces 
vérités  secondaires  qu'on  puisse  sacrifier  au  men- 
songe ,  pour  maintenir  des  vérités  primaires;  que 
pour  elle  l'esprit  de  vérité  n'est  paff  plus  l'esprit 
des  erreurs  subtiles  que  celui  des  hérésies  écla- 
tantes ;  que ,  si  elle  admettait  un  seul  mensonge 
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religieux  ,  elle  croirait  voir  s'écrouler  loule  la  base 
sur  laquelle  porte  l'autorité  de  sa  décision,  et 
l'édifice  de  construction  divine  contre  lequel  ,  selon 
qu'il  a  été  écrit ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais;  mais  ils  savaient  aussi  que  ,  dans  col  en- 
semble de  dogmes  et  de  lois  divines  qui  composent 
la  religion  catholique  ,  il  en  est  dont  le  peuple 
n'aperçoit  pas  renchaînemenl  pas  plus  que  l'union 
essentielle  aux  vérités  primordiales,  lis  voyaient 
la  monarchie  se  dénaturer,  et  le  peuple,  malgré  son 
attachement  à  ses  monarques  ,  se  prêter  à  la  cons- 
titution nouvelle  de  l'empire  ,  parce  qu'elle  con- 
servait encore  et  le  nom  et  l'image  d'un  roi  dans  la 
personne  de  Louis  xvi  :  ils  imaginèrent  de  dénatu- 
rer également  les  dogmes,  les  lois  et  la  constitution 
de  l'Eglise,  en  lui  laissant  l'apparence  de  son  culte. 

Ce  projet  fut  longtemps  médité  dans  le  comité 
qu'il  plut  à  l'assemblée  d'appeler  comité  ecclé- 
siasUque  ,  dans  lequel  cependant  dominèrent  tou- 
jours les  avocats  laïques.  Quelques  évêques  et 
prêtres  ,  que  l'on  n'avait  admis  que  pour  la  forme 
dans  ce  comité,  reculèrent  d'horreur,  aussitôt 
qu'ils  en  eurent  démêlé  le  complot.  Un  ou  deux 
a[)Ostals,  tels  que  ce  fameux  d'Expilly  qui  devait 
recueillir  les  premiers  fruits  du  schisme,  persévè- 
rent seuls  ,  et  de  cet  antre  d'avocats  théologiens 
sortit  enfin  le  code  qui,  sous  le  nom  de  constitulion 
civile  du  ckrgé ,  devait  remplir  le  grand  objet  des 
impies  en  décatholisant  la  France. 
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A  peine  le  projet  de  celle  conslilulion  prétendue 
civile  ful-il  imprimé  ,  que  les  prêtres  instruits  y 
reconnurent  lo  vœu  et  les  moyens  de  détruire  la 
religion  sous  le  voile  hypocrile  de  la  réforme. 
L'Eglise  constilulionnelle  de  ces  avocats  ne  ressem- 
blait pas  plus  .  en  e(fi!l  ,  à  I  Eglise  de  Jésus-Christ, 
que  la  nouvelle  monarchie  constitutionnelle  ne 
ressemblait  à  celle  de  Clovis  ,  de  Charlemagne  ou 
de  Henri  iv.  Aussi  le  clergé  français  se  bàla-t- il 
d'en  découvrir  le  venin  et  les  artifices. 

Quoi,  dirent  lesévêqueset  le  nombre prodigieu.K 
d'ecclésiastiques  révoltés  par  la  seule  idée  du 
schisme  et  des  hérésies  qu'on  proposait  d'ériger  en 
lois, ce  n'est  donc  pas  assez  que  le  sacrifice  de  tous 
nos  biens,  de  tous  nos  privilèges  et  de  tout  l'or  du 
temple  !  il  faudra  donc  encore  abandonner  celte 
leligion  même  dont  nous  sommes  les  ministres  !  il 
faudra  aussi  que  nous  prenions  le  masque  pour 
vous  aider  à  séduire  le  peuple  et  pour  lui  faire  croi- 
re qu'il  conserve  sa  religio!) ,  tandis  qu'on  le  con- 
duit dans  la  route  lénébieuse  de  l'erreur  et  de 
l'impiété  !  Si  cet  inconcevable  projet  est  jamais 
appuyé  sur  vos  décrets  ,  nous  vous  en  prévenons, 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  nos  fortunes  ,  mais  de  la 
vérile  et  du  salut  éternel  des  peuples  ,  le  temps  des 
complaisances  est  passé.  Nuire  conscience  nous 
forcera  de  vous  le  dire  ,  et  nous  w>us  le  dirons  :  il 
vaut  mieux  obéir  à  Dica  qu'aux  hommes. 
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Ces  premières  réclamalioiis  furent  suivies  d'un 
iléluj^e  d'écrils  ,  de  lellres  pastorales  et  d'instruc- 
tions sous  loulfs  les  formes  ,  par  lesquelles  ,  en 
découvrant  l'erreur  ,  le  cli-rgè  lâchait  de  prévenir 
ou  les  décrets  de  l'assemblée  ou  la  sanction  du  roi. 
On  voyait  dans  ces  écrits  l'exaclilude  des  ecclésias- 
tiques à  s'eîi  tenir  au  grand  objet  de  la  religion  ;  ils 
élaient  royalistes  .  et  ils  devaient  l'être  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  gouvernement ,  légitimé  par  l'em- 
pire des  circonstances  eût  pris  la  place  de  la 
monarchie  :  n)ais  ils  sentirent  que  rien  ne  pouvait 
légitimer  l'abandon  de  la  vérité  et  de  la  religion  : 
la  manière  dont  ils  se  défendirent  prouva  qu'il  était 
impossible  d'admettre  ,  sans  apostasie  ,  la  consti- 
tution spéciale  qu'on  leur  proposait,  lors  même 
qu'ils  eussent  été  les  plus  ardents  républicains  et 
démocrates ,  ou  les  hommes  les  plus  portés  pour 
toute  autre  espèce  de  gouvernement  civil. 

D'après  les  lois  cafardes  de  Camus  et  de  Lanjui- 
nais  ,  l'assemblée  prétendait  n'avoir  eu  en  vue  que 
le  rétablissement  de  la  discipline  établie  par  les 
canons  et  les  anciens  conciles  ,  en  conservant  la  foi 
et  l'Evangile  de  tous  les  temps. 

«  Qui  éles-vous  d'abord  ,  répondait  le  clergé , 
el  qui  vous  a  établis  ,  vous  ,  simples  laïques ,  pour 
juger  les  lois  ou  les  canons  des  anciens  ou  des  nou- 
veaux conciles ,  pour  nous  appeler  ,  par  votre  auto- 
rité, à  des  usages  purement  ecclésiastiques,  établis 
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dans  un  temps  par  l'Eglise  auprès  de  certains  peu- 
ples Changé  aussi  par  elle  dans  d'autres  temps  , 
pour  des  raisons  utiles  au  salul  et  qu'elle  connais- 
sait ?  Qui  êles-vous ,  pour  lui  oi-donner  de  repren- 
dre aujourd'hui  ces  lois  anciennes  ,  sans  examiner 
même  si  les  circonstances  les  rendraient  utiles  ou 
nuisibles  au  salut  pour  lequel  elles  sont  établies? 
Est-ce  donc  que  l'Eglise  n'aurait  pas  aujourd'hui  la 
même  autorité  qu'elle  eut  anciennement  pour  don- 
ner à  ses  prêtres  des  lois  de  discipline  ?  ou  ne  fau' 
drait-il  pas ,  pour  rétablir  ces  lois ,  la  même 
autorité  qui  les  avait  d'abord  établies  et  qui  leur 
en  substitua  de  nouvelles  ?  Vous  êtes  étrangers  à 
cette  autorité ,  comme  nous  le  sommes  à  celle  des 
empereurseldessénats  pour  le  gouvernement  civil. 
Quel  ne  serait  pas  voire  étonnement  si,  nous, 
pasteurs  des  âmes  ,  venions  sous  le  mê(ne  prétexte 
vous  ordonner  de  rétablir  les  lois  civiles  des  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie  ? 

»  La  puissance  du  siècle  nous  reprocherait  l'u- 
surpation de  ses  droits  :  elle  devrait  le  faire.  Esl-il 
moins  de  notre  devoir  de  maintenir  des  droits  et 
une  autorité  que  notre  Dieu  n'a  donnée  qu'à  nous 
et  aux  pasteurs  de  son  Eglise  ? 

»  Encore,  s'il  était  vrai  que  votre  prétendue 
constitution  civile  ne  fait  que  réia4)Iir  la  discipline, 
les  lois  de  nos  anciens  conciles  et  maintenir  la  foi 
de  l'Evangile  de  tous  les  temps  I  mais  quel  prétexte 
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fut  jamais  moins  plausible  ?  C'est  surtout  par 
réleclion  des  pasleurs  que  vous  prétendez  renou- 
veler l'ancienne  disci()line,  cl  celte  élection  ,  vous 
la  soumettez  aux  laïques  seuls.  Vous  n'y  admettez 
ni  le  clergé  ni  les  évèques.  Vous  y  faites  entrer  les 
juifs,  lesmahométans  et  toutes  les  sectes  ennemies 
de  l'Eglise.  Montrez-nous  donc ,  dans  toute  l'an- 
cienne discipline,  des  lois  aussi  monstrueuses  sur 
le  choix  des  évèques  ;  montrez-nous  en  môme  qui , 
à  l'exemple  de  vos  lois,  soumettent  les  curés  au 
choix  du  peuple;  car,  dans  toute  l'histoire  de 
l'Eglise  ,  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable, 

»  Vous  allez  bien  plus  loin  :  vous  décidez  que 
les  élections  des  pasteurs  sont  le  droit  du  peuple, 
c'est-à-dire,  que  vous  érigez  môme  l'hérésie  en 
dogme  dans  vos  lois;  car  nos  conciles  œcuméniques 
ont  dit  anathème  à  quiconque  soutiendrait  que  ce 
droit  existe  dans  le  peuple  (con.  vui",  œcum.,  c.  22)  ; 
et  nos  conciles,  forcés  par  les  abus  du  peuple  dans 
ces  élections  ,  les  lui  ont  défendues. 

»  Ainsi,  dans  cet  article  seul  des  élections  ,  où 
vous  prétendez  renouveler  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  ,  vous  péchez  tout  ensemble  contre  sa 
discipline ,  contre  son  histoire ,  contre  ses  préceptes 
et  contre  ses  dogmes;  vous  encourez  ses  analhè- 
mes.  Mais  ceux  qui  nous  proposent  d'adopter  cette 
prétendue  constitution,  pour  maintenir  la  foi  de 
tous  les  temps ,  quelle  idée  se  sont-ils  donc  faite  de 
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celle  foi?  Nous  en  sommes  les  déposilaires ;  nous 
devons  leur  apprendre  à  la  connaître,  nous  ne 
rougirons  pas  de  ce  devoir. 

»  Dans  la  religion  catholique ,  apostolique,  ro- 
maine, nous  croyons  qu'il  existe  deux  sortes  de 
puissances,  dont  l'une  a  pour  objet  lout  ce  qui 
regarde  le  bien-êlre  personnel ,  le  gouvernement 
civil  des  peuples  ;  et  l'autre,  leur  bonheur  éternel , 
leur  gouvernement  spirituel.  Celle  puissance  spi- 
riluelle  et  toute  relative  au  salul,  Jésus-Christ  l'a 
donnée  entièrement  et  exclusivement  aux  pasleurs 
de  son  Eglise.  Toul  acle  de  ce  genre  d'aulorilé  spi- 
rituelle, qui  n'est  exercé  ni  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  ni  par  ses  minisires ,  est  un  acle  absolu- 
ment nul  pour  le  salut.  Voilà  la  foi  catholique  :  el  , 
malgré  celle  foi ,  par  une  constitution  prétendue 
du  clergé,  que  nous  appellerions  plutôt  deslruc- 
live  du  clergé,  vous  vous  allribuez à  vous-mêmes 
la  suprême  disposition  de  toute  aulorilé  spirituelle. 
Par  la  seule  force  de  vos  décrets ,  vous  prétendez 
détruire  soixante-deux  évêchés  ou  archevêchés, 
ceux  même  dont  la  fondation  remonte  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ;  vous  érigez  vous-mêmes 
d'autres  métropoles  ecclésiastiques,  vous  vous  pré- 
parez à  la  destruction  de  vingt  mille  paroisses. 
Vous  laissez  à  peine  un  seul  évêque  el  quelques 
autres  dans  les  limites  de  leur  juridiction  assignée 
el  fixée  par  la  puissance  spirituelle.  Vous  dites  à 
ceux-ci   :  Je  vous  défends  d'exercer  aucun  acle 
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d'aulorilé  spirituelle  dans  vos  diocèses  et  vos 
paroisses  ;  je  vous  défends  de  prêcher  ,  de  confir- 
mer, d'administrer  les  sacrements  ,  de  faire  aucune 
fonction  pour  le  salul  des  Ames.  Vous  dites  à  ceux- 
là  :  Vous  n'exercerez  plus  ces  fonctions  dans  un  tel 
district  ;  mais  vous  absoudrez  ,  vous  confirmerez 
dans  tels  cantons  que  mes  décrets  vous  soumet- 
tent. Vous  leur  dites  à  tous  :  l'Eglise  vous  avait 
donné  puissance  sur  ces  âmes  ;  je  vous  Ole  celte 
puissance  et  la  donne  à  un  autre.  Il  faudra  donc  , 
pour  vous  complaire,  que  nous  laissions  penser  au 
peuple  que  c'est  en  votre  nom  ,  par  votre  autorité  , 
que  nous  le  sauverons  !  Cependant,  nos  livres 
saints  nous  forcent  à  lui  dire  qu'il  ne  peut  être 
sauvé  qu'au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  par  l'autorité 
donnée  à  son  Eglise.  Il  faudra  que  nous  dissimu- 
lions ces  grandes  vérités  ,  la  base  du  salut  el  de 
nos  fonctions  saintes.  Mais  alors  ,  loin  de  sauver 
le  peuple  ,  nous  le  perdrons  ;  nous  lui  insinuerons 
l'erreur  el  le  mensonge.  Voyez  ,  jugez  par  vous- 
mêmes  ,  s'il  vaut  mieux  lui  cacher  notre  foi  et  le 
perdre  avec  vos  décrets ,  que  de  le  sauver  en  prê- 
chant l'évangile  et  laissant  vos  décrets  ?  » 

Ces  articles  n'étaient  pas  encore  ceux  qui  inspi- 
raierjl  au  clergé  le  plus  d'aversion  pour  la  prétendue 
constitution  civile  qui  le  concernait.  Sans  recon- 
naître à  une  assemblée  laïque  le  droit  de  disposer 
ainsi  des  fonctions  évangéliques  ,  les  évêques  avec 
le  pape  auraient  pu  faire  eux-mêmes  ces  divisions, 
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ces  suppressions  ,  ces  changements  divers  ,  quani 
aux  diocèses  el  aux  paroisses,  lis  offraient  de  se- 
conder les  vœux  de  l'Assemblée  de  toute  l'autorité 
qu'ils  avaient  reçue  ,  et  par  les  moyens  propres  à 
l'Eglise  ;  mais  celte  autorité  était  précisément 
l'objet  dont  l'Assemblée  était  le  plus  jalouse.  Eile 
voulait  tout  faire  pour  la  sienne  propre;  elle  affec- 
tait de  s'étonner ,  quand  on  lui  disait  qu'elle  n'avait 
pas  le  droit  de  créer  neuf  évêchés  ,  d'en  détruire 
soixante-deux  ,  ou  même  de  donner  la  moindre 
juridiction  pastorale  à  un  seul  curé.  Dans  les 
quinze  premiers  jours  de  juillet  1790  ,  elle  termina 
celte  prétendue  constitution  civile  ,  el  le  clergé  se 
vit  obligé  d'y  opposer  toute  celle  qu'il  avait  reçue 
avec  l'Evangile. 

»  Par  la  constitution  de  Jésus-Christ,  dirent  les 
ecclésiastiques  ,  la  suprême  puissance  de  l'Eglise 
se  trouve  dans  le  corps  des  evêques  réunis  au  Sou- 
verain Pontife  :  c'est  à  eux  qu'il  a  été  donné  de 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  surtout  lorsqu'ils 
sont  assemblés  en  son  nom  ;  c'est  toujours  quand 
l'accoi'd  de  leurs  décisions  et  de  leurs  préceptes 
manifeste  les  oracles  de  TEspril-Sainl ,  que  celui 
qui  résiste  à  leur  voix  doit  être  regardé  comme  un 
païen  el  un  publicain. 

»  Par  la  constitution  de  vos  décrets,  c'est  vous- 
mêmes  qui  gouvernez  l'Eglise  el  ses  pasteurs  ,  qui 
fixez  à  chacun  ses  ouailles,  qui  donnez  à  chacun  le 
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droit  de  les  conduire.  Ce  n'est  plus  dans  les  décrets 
de  nos  conciles  et  de  nos  pontifes,  ce  sera  dans 
les  vôtres  qn'd  faudra  désormais  aller  chercher 
retendue  de  leurs  droits  pour  le  salut  des  âmes 
et  la  légitimité  de  la  puissance  qu'ils  exercent 
sur  nous. 

»  Par  la  constitution  de  l'Evangile ,  il  est  dans 
l'Eglise  un  successeur  de  Pierre  ,  auquel  Jésus- 
Christ  a  donné,  non  pas  la  moindre  puissance 
temporelle  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  peuples 
ou  sur  leurs  princes  et  leurs  magistrats  ,  mais  une 
véritable  primauté  de  juridiction  spirituelle  sur 
tous  les  membres  et  sur  tous  les  pasteurs.  C'est  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs  qu'il  a  donné  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  sans  exception. 

»  Par  la  constitution  de  vos  décrets,  tout  ce 
pouvoir  de  Pierre  disparaît:  c'est  en  vain  que 
le  pape  en  userait  en  France.  Vous  défendez  à  vos 
évêques  de  recourir  à  lui  pour  leur  approbation. 
Vous  soumettez  à  voire  propre  autorité,  toute  la 
sienne,  toutes  ses  décisions,  tous  ses  rescrits. 
Lorsque  vous  défendez  expressément  de  reconnaî- 
tre la  juridiction  d'aucun  évêque  résidant  hors  de 
France,  vous  ne  daignez  pas  même  faire  une 
exception  en  faveur  du  pape  résidant  à  Rome  ,  et 
vous  applaudissez  aux  orateurs  qui ,  pour  soutenir 
vos  décrets,  nous  disent   hautement  sur   votre 
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tribune  que  l'aulorilé  spiriluelle  du  pape  est  pour 
Dousde  loule  nnllilé.  Effacez  ces  blasphèmes  contre 
Pierre,  ou  cessez  de  nous  dire  que  votre  constitu- 
tion est  faite  pour  des  pasteurs  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  apostolique  ,  romaine. 

»  Comme  vous  avez  traité  le  chef  des  pasteurs, 
vous  traitez  tous  les  autres  pasteurs  du  premier 
ordre. 

»  Par  la  constitution  de  Jésus-Christ,  les  simples 
prêtres  ,  successeurs  des  disciples  ,  sont  tous  sou- 
mis dans  leur  église  à  l'évéque,  successeur  des 
apôtres.  C'est  en  vertu  de  sa  mission  ,  et  sous  son 
inspection  ,  qu'ils  exercent  les  fonctions  saintes  : 
il  peut ,  il  doit  souvent  s'aider  de  leurs  lumières; 
mais  la  décision,  le  droit  de  statuer  lui  appartient. 

»  La  conslitulioii  de  vos  décrets  ne  laisse  aucun 
pasteur  à  établir  par  l'évéque  sur  les  paroisses  de 
son  diocèse  ;  vous  soumettez  ses  lois  aux  simples 
prêtres,  et,  celui  qu'il  rejette,  un  conseil  de 
simples  prêtres  l'approuvera,  le  forcera  d'y  voir  son 
coopéraleur:  les  jugements  de  l'apôtre  seront  jugés 
par  de  simples  disciples.  La  mission  qu'il  doit  don- 
ner à  tous,  le  simple  choix  des  curés  la  donne, 
malgré  lui ,  à  leurs  vicaires  ;  et  sur  la  sienne ,  sur 
celles  des  curés  ,  des  vicaires,  des  métropolitains, 
ce  sont  enfin  vos  districts,  vos  tribunaux  laïques 
qui  prononcent  définitivement. 
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»  Par  la  constilulion  de  Jésus-Ghrisl ,  le  peuple 
ne  trouve  de  salut  qu'auprès  du  vrai  pasleur  que 
lui  donne  l'Eglise  :  tous  les  autres  ne  sont ,  ne  peu- 
vent être  que  de  faux  pasteurs  qui  égarent ,  sédui- 
sent, égorgent  les  ouailles. 

»  Par  la  constitution  de  vos  décrets,  il  n'est  pas 
même  possible  que  le  peuple  croie  à  l'existence 
d'un  faux  pasleur ,  puisque  ceux-là  seuls  sont 
pasteurs  qu'il  se  donne  lui-même. 

»  Par  la  constitution  de  Jésus-Christ,  les  simples 
laïques  ne  sont  que  l'objet  et  le  terme  de  l'autorité 
spirituelle.  Elle  s'exerce  sur  le  peuple  et  pour  le 
peuple ,  mais  il  n'en  a  lui-même  aucune  dans 
l'Eglise.  Il  est  soumis  à  toute  celle  des  disciples  et 
des  apôtres  :  il  est  fait  pour  entendre  leur  voix  et 
pour  les  suivre  ,  non  pour  les  établir  et  les  diriger. 

»  Par  la  constitution  de  vos  décrets  ,  le  peuple 
seul  se  donne  tous  les  pasteurs  par  la  voix  des 
électeurs  qu'il  a  nommés  ,  il  les  confirme  tous  par 
les  districts  qu'il  a  établis  juges;  il  leur  donne  à 
tous  des  lois  sur  leur  mission  et  sur  leur  ministère, 
par  une  Assemblée  nationale  qui  déclare  tenir  tous 
ses  droits  de  lui  seul. 

»  Telle  est  donc  l'étrange  opposition  entre  la 
constitution  que  vous  nous  donnez  ,  et  celle  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu  même.  Jésus-Christ  avait 
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mis  la  suprême  auiorilé  dans  les  conciles  et  le 
pape  ;  vous  n'en  laissez  aucune,  ni  aux  conciles  ,  ni 
au  pape.  Jésus-Glirisl  avail  soumis  les  prêtres  aux 
évêques;  vous  soumellez  les  évêques  aux  prêtres. 
Jésus-Christ  soiimettail  tous  les  peuples  aux  pas- 
leurs;  vous  soumettez  tous  les  pasteurs  au  peuple. 
Jésus- Christ  avail  fait  une  Eglise  catholique  ;  vous 
faites  une  église  plus  que  presbytérienne.  » 

A  ces  contrastes  entre  la  constitution  que 
l'Assemblée  donnait  au  clergé  et  celle  que  le  clergé 
trouvait  dans  l'Evangile,  se  joignaient  d'autres 
erreurs  que  les  écrivains  ecclésiastiques  relevaient 
comme  des  hérésies ,  souvent  même  comme  des 
absurdités.  Pour  admettre  la  nouvelle  constitution , 
il  fallait  croire  qu'un  évêque,  par  cela  seul  qu'il 
est  évêque  d'une  ville  ,  peut  validemenl  exercer 
partout  la  même  autorité  que  dans  son  diocèse. 
C'était  là  faire  autant  de  papes  qu'il  y  avait  d'évê- 
ques.  Cependant  l'Assemblée  défendait  de  recon- 
naître l'autorité  du  pape  et  celle  de  tous  les 
évêques  résidant  hors  du  royaume.  Avec  celte 
constitution,  il  fallait  dire  que  la  simple  consécra- 
tion d'un  prêtre  lui  donnait  aussi  le  droit  d'exercer 
partout  validemenl  les  fonctions  et  l'autorité  des 
pasteurs;  c'était  là  faire  d'un  simple  prêtre,  le 
curé  de  toutes  les  villes;  c'était  dire  à  peu  près  que 
le  maire  d'un  village  français  ,  par*cela  seul  qu'il 
est  maire  chez  lui ,  peut  aller  en  Angleterre  exer- 
cer validemenl  l'autorité  du  lord  maire  de  Londres. 
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Telle  élail  cependant  la  Ihéologio  enseignée  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  ,  et  ses  législateurs  en 
religion  étaient  Camus  et  Mirabeau. 

Avec  ces  mêmes  législateurs,  il  fallait  proscrire 
les  vœux  de  religion  regardés  par  l'Eglise  comme 
un  moyen  de  salut  ;  il  fallait  adopter  le  tiivorce  , 
toujours  proscrit  par  cette  Eglise,  et  l'adopter  avec 
tous  les  désordres  que  l'immoralité  du  jour  devait 
y  ajouter. 

Enfin  la  prétention  seule  de  donner  à  l'Eglise 
celte  constitution  nouvelle  était  un  outrage,  un  vrai 
blasphème  contre  l'auteur  même  de  la  religion. 
Celait  le  moindre  de  leurs  soucis. 

Suivons  encore  tes  raisonnements  des  évêques. 
«  Nous  savons  ,  disaient-ils  ,  que  l'importance  de 
nos  fonctions  peut  faire,  des  ministres  de  l'autel  , 
Fobjet  d'un  code  de  lois  civiles  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
nom  que  vous  atfeclez  de  leur  donner  ,  c'est  l'objet 
même  de  ces  lois  qui  en  fixe  leur  nature.  Des  lois 
sur  des  pouvoirs  purement  relatifs  sont  essentielle- 
ment religieuses;  des  lois  sur  l'étendue ,  la  division , 
la  hiérarchie  de  ces  pouvoirs  purement  spirituels  , 
ne  sont  pas  une  constitution  civile,  mais  une  consti- 
tution religieuse.  Pour  accepter  la  vôtre  ,  il  faudra 
dire  au  peuple  que  Jésus-Christ  ne  nous  a  point 
donné  des  lois  sur  ces  objets;  qu'il  laissa  son 
Eglise,  sans  lui  avoir  donné  une  vraie  constitution  , 
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c'esl-à-dire,  sans  établir  les  lois  et  les  bases  de  son 
gouvernennenl;  sans  consliluer  les  autorités  néces- 
saires pour  la  gouverner  ;  sans  nous  marquer  par 
lui ,  par  ses  apôtres  ,  les  degrés ,  l'ordre  ,  la 
hiérarchie  de  ces  pouvoirs  ;  sans  nous  dire  quels 
sont  ceux  qui  doivent  gouverner  comme  premiers, 
comme  seconds  pasteurs  ;  quels  sont  ceux  qui 
doivent  obéir  ;  à  quel  signe  nous  devons  reconnaî- 
tre ceux  qu'il  charge  d'instruire  le  peuple ,  de 
l'absoudre  ,  de  le  diriger  dans  les  voies  du  salut , 
et  quelle  autorité  peut  en  fixer  le  choix  ,  ainsi  que 
l'étendue  et  les  limites  de  leurs  pouvoirs.  Mais 
si  Jésus-Chrisl  n'a  point  donné  cette  constitution 
religieuse  ,  il  n'a  pas  établi  son  Eglise  ,  il  n'en  est 
pas  l'auteur  et  le  conservateur  ,  le  souverain  légis- 
lateur ;  il  n'a  pas  fait  de  cette  Eglise,  cette  société, 
cet  ensemble,  ce  corps  dont  il  est  cependant  le 
chef,  dont  il  veut  que  nous  soyons  les  membres  , 
pour  reconnaître  en  nous  ses  enfants.  Il  a  laissé 
celle  Eglise  sans  base  ,  flotter  au  gré  des  opinions- 
sur  les  lois  constitutionnelles  ,  et  la  sagesse  divine 
est  resiée  au-dessous  de  la  sagesse  humaine. 

«  Ou  bien  ,  si  Jésus -Christ  nous  a  donné  des  lois 
constilulionnelles  ,  qu'est-ce  donc  que  les  vôtres  , 
et  sur  l'autorité,  et  sur  les  choix,  et  sur  la  hiérar- 
chie ,  et  sur  la  mission  et  la  confirmation  de  ses 
pasteurs ,  et  sur  la  prétendue  autorité  du  peuple  et 
de  vos  districts  daiis  l'Eglise  ?  Oui,  nous  avons 
une   conslilulion  religieuse,   nous  la   tenons  de 
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Jésus-Christ;  malgré  loute  l'asluce  des  domina- 
lions  que  vous  avez  choisies  pour  la  bouleverser, 
nous  ne  laisserons  pas  croire  au  peuple  que  nous 
puissions  en  acceplei"  une  aulre,  el  préférer  les 
lois  de  l'homme  aux  lois  de  Dieu  :  noire  silence  seul 
sur  ces  objels  serait  l'apostasie.  » 

A  ce  parallèle  entre  la  constitution  de  l'Eglise 
catholique  écrite  dans  l'Evangile,  el  la  constitution 
donnée  par  l'Assemblée  nationale  et  qui  avait  élé 
puisée  dans  les  erreurs  les  plus  opposées  à  la  foi  , 
nous  ajoutons  l'expression  des  sentiments  des 
évéques  ,  députés  à  l'Assemblée  ,  restés  6dôles  à 
leurs  devoirs.  Ils  étaient  au  nombre  de  trenle-un , 
c'est-à-dire,  tous  à  l'exception  de  deux  ou  li'ois. 
Ils  exposèrent  au  souverain  Ponlife,  Pie  vi,  les 
principes  contenus  dans  la  prétendue  constitution 
civile  du  clergé  ,  qu'ils  repoussaient  de  toutes 
leurs  forces.  Voici  en  abrégé  ce  qu'ils  disaient  à 
Sa  Sainteté  : 

«  Dès  le  commencement  de  la  session  de  celle 
Assemblée,  il  avait  élé  formé  datis  son  sein  un 
comité,  dit  ecclésiastique,  mais  composé  presque  en 
entier  de  jurisconsultes  nourris  dans  des  principes 
peu  favorables  à  l'Eglise,  lis  rédigèrent  un  plan  de 
réforme  d'après  leurs  principes.  On  y  assimilait  la 
division  ecclésiastique  à  la  division  civile.  Pour 
cela  ,  on  réduisait  les  cent  Irente-un  évêchés 
existant  en  France  ,  à  quatre -vingl-lrois,  nombre 
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égal  à  celui  des  nouveaux  déparlemenls.  De  celle 
manière  ,  leur  territoire  et  leurs  limites  se  trou- 
vaient totalement  intervertis.  Les  nouveaux  dio- 
cèses se  formaient  quelquefois  des  débris  de  cinq 
ou  six  anciens  :  Des  métropoles  entières  étaient 
anéanties  ,  des  évêchés  érigés  en  églises  métropo- 
litaines et  en  sièges  épiscopaux  créés  là  où  il  n'y  en 
avait  jamais  eu.  Il  était  défendu  de  reconnaître 
l'autorité  d'aucun  évéque  el  d'aucun  métropolitain 
étranger.  Ainsi ,  la  juridiction ,  celte  partie  si 
essenlieliede  la  puissance  de  TEglise,  était  absolu- 
ment envahie.  On  lui  enlevait  ce  droit  qu'elle  eut 
dès  l'origine  et  jusque  sous  les  empereurs  païens  , 
de  se  gouverner  elle-même,  de  fixer  sa  discipline , 
d'instituer  des  évéques  ,  de  leur  assigner  un  terri- 
toire et  de  leur  djnner  la  mission.  Celle  mission 
qu'elle  donnait,  elle  seule  pouvait  en  priver  ;  el  si , 
depuis  la  conversion  des  princes,  il  était  convenable 
que  la  puissance  civile  concourût  avec  l'autorité 
ecclésiastique  pour  la  détermination  des  diocèses  , 
il  élait  injusle  que  la  première  exclût  la  seconde  et 
qu'elle  fît  acheter  sa  protection  par  une  usurpation 
entière  des  droits  de  celle  qu'elle  ne  doit  que  secon- 
der. Peut-il  dépendre  d'elle  qu'une  juridiction 
purement  spirituelle  par  elle-même  appartienne  à 
ceux  à  qui  l'Eglise  ne  ladonnepas,  ou  n'appartienne 
pas  à  ceux  auxquels  l'Eglise  la  donne  ? 

» 
»  L'Assemblée  exigeait  le  concours  des  évéques 
pour  l'établissement  ou  la  suppression  d'une  cure 


DE  l'église  constitutionnelle.  49 

ou  d'une  succursale.  Comment  croyait-elle  pouvoir 
se  passer  du  concours  de  l'Eglise  pour  l'érection  ou 
l'exlinclion  d'évôchés  ou  de  métropoles  ?  Elle  lais- 
sait aux  protestants  la  faculté  de  déterminer  ,  à 
leur  gré  ,  les  divisions  territoriales  relativement  à 
l'exercice  des  fonctions  de  leurs  ministres  :  pour- 
rait-elle refuser  la  même  liberté  à  l'Eglise  catho- 
lique? La  nouvelle  constitution  prononçait  encore 
la  destruction  des  chapitres  des  églises  cathédrales, 
de  cette  institution  si  ancienneel  générale,  associée 
dans  certains  cas  au  gouvernement  des  diocèses, 
revêtus  souvent  d'une  juridiction  pai'iiculière  ;  de 
cette  institution  précieuse  à  l'Eglise  par  le  tribut 
journalier  et  perpétuel  des  prières  et  des  louanges 
qu'elle  otTrait  à  Dieu.  On  supprimait  de  même  tous 
les  autres  chapitres,  les  abbayes,  les  prieurés,  les 
chapelles  et  les  bénéfices.  Il  était  statué  qu'un 
nouvel  évéque  ne  pourrait  point  s'adresser  au  pape, 
pour  en  obtenir  la  confirmation  ,  qu'il  lui  écrirait 
seulement  comme  au  chef  visible  de  I  Eglise ,  en 
témoignage  de  la  communion  qu'il  serait  résolu 
d'entretenir  avec  lui,  et  qu'il  demanderait  l'in- 
stitution canonique  au  métropolitain  ou  au  plus 
ancien  évoque  de  la  province.  Ainsi  disparaissait 
une  discipline  reçue  en  France  depuis  plusieurs 
siècles.  On  ôtait  au  pape  un  droit  qu'une  si  ancienne 
possession  eût  dû  faire  respecter.  On  bornait  la 
communion  avec  le  Saint-Siége  à  une  simple  for- 
mule qui ,  tout  simplement ,  apprenait  au  souverain 
pontife  ce  qui  avait  été  fait  sans  lui.  On  le  dépouil- 
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lait ,  par  le  fait ,  de  sa  juridiction  ;  on  ne  permellait 
point  de  recourir  a  lui  dans  les  causes  importantes  , 
et  en  décidant,  sans  sa  participation,  une  affaire 
aussi  majeure  que  les  nouveaux  règlements  qu'on 
introduisait  dans  l'Eglise  gallicane ,  on  brisait  tous 
les  liens  avec  le  centre  de  l'unité  ,  avec  cette 
église-mère,  à  qui  la  France  doit,  dans  l'origine  , 
sesévêqueset  sa  foi.  Enfin,  l'usage  ancien  n'était 
pas  même  rappelé,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendaient ,  puisqu'on  ordonnait  à  l'évêque  élu  de 
demander  la  confirnialion  au  métropolitain  ou  au 
plus  ancien  évéque  ,  tandis  que,  autrefois,  c'était 
des  conciles  provinciaux  que  le  métropolitain,  et 
même  quelquefois  l'évêque,  recevaient  l'institution 
canonique.  Quant  au  choix  des  évêques  et  des 
curés,  l'Assemblée  le  confiait  aux  mêmes  corps 
électoraux  chargés  de  nommer  les  administrations 
civiles.  Elle  avait  prétendu  rétablir  par  là  l'ancienne 
forme  des  élections,  et  s'en  écartait  de  la  manière 
la  plus  frappante;  elle  ne  donnait  au  clergé  aucune 
part  dans  l'élection  ,  tandis  qu'il  y  avait  dans  les 
premiers  temps  une  influence  marquée.  Il  pouvait 
se  faire  qu'il  n'y  eût  pas  un  ecclésiastique  parmi 
les  électeurs ,  et,  ce  qui  est  plus  choquant  encore , 
les  protestants  et  les  juifs  étaient  admis  dans  les 
assemblées  électorales,  et  pouvaient  même  y  do- 
miner, de  sorte  que  lEglise  eijt  reçu  d'eux  ses 
pasteurs  ,  et  qu'il  leur  eût  été  libre^e  faire  asseoir 
l'erreur  et  l'infidélité  dans  la  chaire  pontificale.  On 
prescrivait  les   mêmes  formes  pour  l'élection  des 
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curés  ,  dont  le  droit  commun  réservait  cependant 
la  nomination  aux  évêques  dans  tous  les  pays 
catholiques.  On  transformait  l'église  cathédrale  en 
une  église  paroissiale,  par  la  réunion  ou  la  suppres- 
sion d'une  ou  plusieurs  paroisses.  On  nommait 
l'évéque  pasteur  immédiat  de  cette  paroisse  ,  et  on 
déterminait  le  nombre  des  vicaires  qui  devaient  la 
desservir  avec  lui  et  former  son  conseil  habituel  et 
pern)anenl.  Il  était  spécifié  que  l'évoque  ne  pour- 
rait faire  aucun  acte  de  juridiction  en  ce  qui  con- 
cernait le  gouvernement  du  diocèse,  qu'après  en 
avoir  délibéré  avec  eux  ;  comme  si  l'évéque  n'avait 
plus  dans  son  conseil  cette  autorité  que  l'Eglise 
attache  au  ministère  épiscopal,  et  que  les  vicaires 
pussent  en  jouir  autren.ent  que  de  son  choix  et  en 
son  nom. 

Les  entraves  misesau  pouvoir  des  évêques  étaient 
telles  ,  qu'on  ne  leur  laissait  pas  môme  le  choix  de 
tous  ceux  entre  lesquels  on  [)arlageait  leur  juri- 
diction ,  et  qu'on  les  forçait  de  garder  dans  leur 
conseil  ceux  même  à  qui  ils  avaient  cru  devoir 
retirer  leur  confiance.  Pendant  la  vacance  des  siè- 
ges ,  toute  l'aulorilé  passait  au  premier  vicaire 
épiscopal.  On  donnait  aux  curés  le  droit  de  choisir 
leurs  vicaires  parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  admis 
dans  le  diocèse  ,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  l'ap- 
probation de  1  evêque,  quoique  le  concile  de  Trente, 
en  déclarant  la  nécessité  de  cette  approbation  , 
n'eût   fait  que  rappeler  les  règles  anciennes  de 
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l'Eglise  ,  et  que  la  discipline  fût  uniforme  ,  à  cet 
égard  ,  dans  tout  le  monde  calholique. 

Tels  étaient  les  principaux  articles  de  celte  cons- 
tilulion  civile  du  clergé  ,  ainsi  appelée  ,  sans  doute 
pour  faire  croire  qu'elle  ne  portail  que  sur  des 
objels  purement  civils  ,  tandis  qu'elle  statuait  sur 
des  matières  complètement  dépendantes  de  l'aulo- 
rilé  spirituelle.  Il  est  remarquable  que  les  faiseurs 
de  ce  code  y  réalisèrent  les  idées  émises  déjà  plus 
d'une  fois  dans  les  écrits  de  plusieurs  appelants 
français  (1).  Ceux-ci  s'étaient  généralement  mon- 
trés fort  enclins  à  limiter  la  juridiction  de  l'Eglise, 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  le  pouvoir  légitime  des 
évéques  ,  et  à  relever  les  prérogatives  du  second 
ordre.  Les  décrets  de  l'Assemblée  étaient  conçus 
dans  le  même  esprit.  Cette  conformité  de  principes 
cesse  d'étonner  quand  on  sait  qu'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  constitution  du  clergé  fut  l'avo- 
cat Camus  ,  connu  par  son  attachement  à  un  parti 
opiniâtre.  A  l'entendre ,  il  allait  rappeler  en  France 
les  temps  apostoliques  et  faire  reûeurir  l'ancienne 
discipline  ;  mais  ,  en  supposant  ,  même  contre 
l'évidence  des  faits ,  que  la  constitution  nouvelle 

(Ij  Au  commencement  du  iviii»  siècle,  on  donna  le  nom 
d'appelants  aux  évéques  et  aux  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
interjeté  appel  au  futur  concile,  de  la  bulk  Unigeniius donnée 
par  le  pape  Clément  XI ,  et  portant  condamnation  du  livre 
du  P.  Quesnel. 
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fil  revivre  les  usages  antiques  ,  élait-ce  à  quelques 
laïques  qu'il  apparlen;iil  de  rélablir  ce  que  l'Eglise 
uvail  jugé  à  propos  de  supprimer  ,  et  de  lui  pres- 
crire des  lois  sur  des  matières  où  ils  étaient  tenus 
d'en  recevoir  d'elle  ?  Lors  même  que  ces  réformes 
eussent  été  bieu  entendues,  l'aulorilé était  incom- 
pétente ;  aussi  Pie  vi ,  dans  son  bref  à  Louis  xvi , 
en  date  du  10  juillet,  lui  rappella-t-il  les  principes 
sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Mais  ce  prince  ,  dans  la 
triste  position  où  il  se  trouvait  ,  ne  crut  pas  pou- 
voii-  refuser  d'apposer  son  sceau  à  des  décrets  qu'il 
n'approuvait  cependant  pas,  et  le  24  août ,  il  sanc- 
tionna la  cons'ilulion  civile  du  clergé.  Toutefois  , 
il  écrivait  au  pape  ,  pour  le  prier  de  confirmer  ,  au 
moins  provisoirement,  quelques-uns  des  articles 
de  cette  constitution.  Le  pontife  assembla  des  car- 
dinaux à  ce  sujet ,  et  résolut ,  sur  leur  avis  ,  de 
consulter  les  évêques  de  France  ,  comme  étant 
plus  à  portée  de  connaître  ,  et  toute  la  suite  des 
décrets ,  et  les  moyens  à  prendre  dans  ces  con- 
jonctures difficiles.  Ces  prélats  avaient  dû  ,  en 
efiét .  apporter  une  attention  particulière  à  des 
réformes  qui  menaçaient  l'Eglise  de  France  d'un 
bouleversement  général.  Le  30  octobre ,  trente 
d'entre  eux  signèrent  un  écrit ,  devenu  célèbre 
sous  le  titre  &ExposUion  des  principes  sur  la  con- 
stilnlinn  civile  du  cierge.  L'auteur,  M.  de  Boisgelin, 
archevêque  d'Aix  ,  et  l'un  des  signataires  ,  y  avait 
défendu  les  vrais  principe?  de  l'Eglise,  sans  plain- 
tes ,  sans  amerlune ,  et  avec  une  modération  et  une 
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solidité  qui  eussent  peul-êlre  ramené  des  esprits 
moins  prévenus.  L'exposition  réclamait  la  juridic- 
tion essentielle  à  l'Eglise,  le  droit  de  fixer  la  disci- 
pline, de  faire  des  règlements,  d'instituer  des 
évêqueset  de  leur  donner  une  mission,  droits  que 
les  nouveaux  décrets  lui  ravissaient  en  entier.  Elle 
n'oubliait  pas  de  se  plaindre  de  la  suppression  de 
tant  de  monastères  ;  de  ces  décrets  qui  fermaient 
des  retraites  encore  souvent  consacrées  à  la  piété  , 
qui  prétendaient  anéantir  des  promesses  faites  à 
Dieu  ,  qui  apprenaient  à  parjurer  ses  serments  ,  et 
qui  s'efforçaient  de  renverser  des  barrières  que  la 
main  de  l'homme  n'a  point  posées.  Les  évêques 
demandaient ,  en  finissant ,  qu'on  admît  le  concours 
de  la  puissance  ecclésiastique  pour  légitimer  tous 
les  changements  qui  pouvaient  être  faits  ,  qu'on 
s'adressâi  au  Pape  ,  sans  lequel  il  ne  doit  se  traiter 
rien  d'important  dans  l'Eglise  ;  qu'on  autorisât  la 
convocation  d'un  concile  national  ou  de  conciles 
provinciaux  ;  qu'on  ne  repoussât  pas  toutes  les 
propositions  du  clergé  ;  enfin  qu'on  ne  crût  pas 
qu'il  en  était  de  la  discipline  de  l'Eglise  comme  de 
la  police  des  étals,  parce  que  l'édifice  de  Dieu 
n'était  pas  de  nature  à  être  changé  par  l'homme. 

Mais  la  résolution  était  prise  de  tout  détruire  ,  et 
la  prévention  allait  jusqu'à  faire  un  crime  aux  évo- 
ques de  s'opposer  à  ce  torrent  d'innovations.  On 
voulait  l'abaissement  du  clergé  ,  l'asservissement 
de  l'Eglise.  On  appelait  sur  les  prôlres  le  mépris 
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(les  peuples  :  on  provoquait  contre  eux  les  déla- 
tions et  les  calomnies;  on  avilissait  la  religion  par 
toute  sorte  <le  moyens. 

Au  milieu  de  ces  invectives  et  de  celte  licence, 
lesévèques  ne  manquèrent  point  à  ce  qu'ils  devaient 
à  leur  caractère.  Beaucoup  d'enire  eux  donnèrent 
des  instructions  et  des  lettres  pastorales  pour 
repousser  les  coups  qu'on  leur  portait,  pour  com- 
battre les  changements  décrétés  et  éclairer  le  peu- 
ple qu'on  voulait  séduire.  Des  ecclésiastiques  ins- 
truits les  secondèrent  par  des  ouvrages  utiles  et 
solides;  des  laïques  mé(ne  entrèrent  dans  la  lice, 
et  l'on  fut  surtout  étonné  de  voir  des  hommes  zélés 
pour  l'appel,  repousser  la  doctrine  de  leur  parti  et 
attaquer  le  rédacteur  de  la  constitution  avec  ses 
propres  armes.  11  parut  beaucoup  d'écrits  sur  ces 
contestations.  Nous  ne  pourrions  les  analyser  ,  ni 
même  les  indiquer  tous  :  le  temps  a  fait  justice  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  et  ce  sera  ,  nous 
l'espérons  ,  à  tout  jamais.  Il  nous  suflira  donc  de 
montrer  le  Saint  Siège  et  l'épiscopat  s'unissanl 
pour  la  rejeter. 

.  Cent  dix  évéques  français  ,  ou  ayant  des  exten- 
sions de  leurs  diocèses  en  France,  se  joignirent  aux 
trente  évéques  de  l'Assemblée  ,  et  l'exposition  des 
principes  devint  un  jugement  de  toute  l'Eglise 
gallicane;  mais  l'Assemblée  ne  fut  point  arrêtée 
par  cetteopposilion  et  par  ces  motifs.  Le  27  novem- 
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bre,  un  décret  prononça  que  tous  les  évoques  et 
curés  qui  n'auraient  pas  fait,  sous  huit  jours,  le 
serment  de  fidélité  à  la  conslilulion  civile  du 
clergé  ,  seraient  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonc- 
tions, manière  fort  commode  d'expulser  les  titu- 
laires dont  on  prévoyait  les  refus. 

Mais  quel  droit  avait  l'Assemblée  de  leur  ôler 
une  juridiction  qu'ils  ne  tenaient  pas  d'elle?  Il  fut 
dit  aussi  que  ,  sur  le  refus  du  métropolitain  ou  de 
l'évéque  le  plus  ancien,  de  consacrer  les  évêques 
élus ,  celte  consécration  serait  faite  par  quelque 
évéque  que  ce  fût  ;  et  que ,  quant  à  la  confirmation 
et  institution  canonique  ,  l'administration  civile 
indiquerait  à  l'élu  un  évéque  quelconque  auquel  il 
s'adresserait.  Pouvait-on  se  jouer  plus  ouverte- 
ment de  la  discipline  de  l'Eglise?  N'était-ce  pas 
enfreindre  tous  les  règlements,  que  d'attribuer  le 
droit  de  consacrer  et  de  confirmer  à  un  évéque 
étranger  qui  n'avait ,  ni  ne  pouvait  avoir  juridic- 
tion à  cet  effet?  Ce  sont  néanmoins  ces  décrets  qui 
vont  servir  de  fondement  à  la  nouvelle  Eglise  consti- 
tutionnelle. 

RÉPONSE  DC  PAPE  AUX  ÉVÉQCES  DÉPDÎÉS. 

Le  10  mars  1791  ,  le  Pape  répondit  par  un  bref 
dogmatique  à  l'exposition  des  évêcjues  députés  sur 
les  principes  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Ces  principes ,  que  nous  venons  d'analyser  ,  Sa 
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Sainteté  les  fondit  dnns  son  bref  du  10  mars  ,  et 
les  [)rélals  français  les  reproduisirent  iliins  leur 
lettre  au  Souverain  Pontife,  datée  de  Paris  le  3  mai 
1791,  en  réponse  au  bref  pontifical  (1).  Nous  la 
citons  en  entier  sous  forme  de  pièce  justificative, 
comme  un  monutnenl  historique  élevé  à  la  gloire 
de  l'Eglise  gallicane. 

Afin  de  ne  pas  interrompre  la  chaîne  des  événe- 
ments qui  se  lient  dans  l'établissement  de  l'église 
constitutionnelle,  nous  croyons  devoir  faire  ici  une 
courte  analyse  du  bref  de  Pie  vi  en  date  du 
10  mars. 

Le  Pape  y  discute  plusieurs  articles  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Il  rép  )nd  à  ceux  qui  pré- 
tendaient que  l'Assemblée  avait  droit  de  statuer 
sur  la  discipline ,  comme  étant  susceptible  de 
changements. 

D'abord  ,  dit-il  ,  plusieurs  décrets  s'écartent  de 
renseignement  de  la  foi.  Cette  liberté  absolue  que 
l'on  proclame  et  que  l'on  exagère;  celte  doctrine 
qui  ne  voit  plus  dans  le  souverain  le  ministre  de 
Dieu  même;  cette  soustraction  formelle  à  l'autorité 
du  Sainl-Siége  ,  ne  sont-elles  pas  contraires  aux 
principes  de  l'Eglise  catholique?  D'ailleurs,  la  dis- 
cipline a  souvent  une  liaison  intime  avec  le  dogme. 

[\]  Voyez  à  la  fin  du  volume,  pièces  jusliûcatives  ,  n"  t . 
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Elle  conlriboe  à  conserver  sa  pureté  ,  et  l'on  voil 
souvent  le  concile  prononcer  des  censures  contre 
ceux  qui  n'étaient  coupables  que  d  infraction  con- 
tre la  discipline.  Le  concile  de  Trente  en  offre  plu- 
sieurs exemples.  Ainsi  ,  dans  la  vingt-quatrième 
session  ,  il  frappe  d'anatheme  ceux  qui  oseraient 
soutenir  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'établir 
des  empêchements  dirimanls  de  mariage,  ou  qu'elle 
s'est  trompée  en  les  établissant. 

Le  Pape  expose  les  nouveautés  du  mode  d'élec- 
tion. Il  rappelle  plusieurs  élections  d'évêques  faites 
dans  les  temps  les  plus  anciens  par  le  Souverain 
Pontife  seul ,  et  fait  observer  que  le  changement 
introduit  dans  la  discipline  ,  généralement  suivie 
autrefois ,  avait  été  nécessité  par  les  troubles  et  les 
discussions  qui  résultaient  très-fréquemment  des 
élections  populaires.  Mais  si  on  avait  été  force 
d'exclure  le  peuple  ,  lorsque  tous  étaient  catho- 
liques, que  dire  du  décret  qui,  privant  le  clergé  du 
soin  de  concourir  aux  élections,  y  admettait  les 
hétérodoxes  et  même  les  infidèles'?  Il  se  plaignait 
ensuite  des  entraves  mises  a  l'autorité  des  évéques. 
de  l'abolition  des  Ordres  religieux,  de  la  destruction 
de  tant  d'établissements  utiles  et  des  autres  plaies 
faites  à  l'Eglise.  Il  comparait  ce  qui  se  passait  en 
France  avec  ce  qui  était  arrive  en  Angleterre  sous 
Henri  ii  et  sous  Henri  tiii  ,  et  >iemandait  aux 
évêques  les  moyens,  s'il  en  était,  de  concilier  les 
esprits  eldd  terminer  les  querelles. 
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Un  second  bref  élail  adressé  aux  évéques  ,  au 
clergé  el  aux  fidèles  de  France  :  Pie  vi  cile  avec 
éloge  l'exposilion  des  Irenle  évoques  qu'il  appelait 
la  doctrine  de  l'E'^lise  gallicane  ,  vu  les  adhésions 
de  beaucoup  d'autres  prélats  ,  de  chapitres  et  de 
curés.  Il  déplore  vivement  la  défection  des  quatre 
évoques,  el  surtout  de  celui  qui  avait  prêté  ses 
mains  pour  la  consécration  des  constitutionnels.  Il 
ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  fait 
le  serment  de  le  rétracter  dans  quarante  jours  , 
sous  peine  d'être  fsuspendus  de  l'exercice  de  tous 
les  ordres  el  soumis  à  Tirrégularilé,  s'ils  en  faisaient 
les  fonctions.  Il  spécKie  que  tel  avait  été  l'avis  des 
cardinaux  el  le  vœu  du  corps  épiscopal  de  France. 
Il  déclare  les  élections  des  nouveaux  évéques  illégi- 
times ,  sacrilèges  el  contraires  aux  canons  ,  ainsi 
que  l'érection  des  sièges  de  Moulins  el  autres 
créés  par  les  nouvelles  lois.  Il  prouve  que  les  con- 
sécrations ont  été  criminelles,  illicites  el  sacri- 
lèges; que  les  consacrés  étaient  privés  de  toute 
juridiction  el  suspendus  de  toutes  fonctions  épis- 
copales. 

Après  le  jugement  du  Sainl-Siége  ,  ceux  qui 
étaient  encore  dans  le  doule  ou  dans  l'erreur 
n'eurent  plus  aucun  prétexte.  Aussi  plusieurs 
revinrenl-ils  sur  leurs  pas  el  se  soumirent-ils  à  la 
décision  du  chef  de  l'Eglise  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  joinlsà  l'église  consti- 
tutionnelle  persévérèrent  dans   celle   démarche. 
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Des  prétextes  inventés  à  plaisir  servaient  encore  à 
lroni|)er  des  gens  qui  se  plaisaient  dans  l'erreur. 
On  répondait  que  les  brefs  étaient  faux,  et  qu'ils 
eussent  dû  être  transmis  suivant  d'autres  formes. 
Mais  à  qui  pouvaient-ils  être  mieux  adressés 
qu'aux  évéques  qui  avaient  consulté  le  Saint-Siège 
sur  cet  objet,  et  qui  devaient  à  leurs  diocésains  des 
conseils  et  des  instructions  ? 

Aurait-on  voulu  que  le  Pape  les  eût  envoyés  à 
l'Assemblée  nationale?  On  n'ignorait  pas  la  manière 
dont  il  y  était  traité  et  dont  ou  y  parlait  de  son 
autorité.  Pie  VI  prit  donc  la  seule  voie  qui  convînt 
dans  les  circonstances. 

Dans  la  réponse  des  évéques  au  bref  du  saint 
Père,  datée  de  Paris  le  3  mai  1791  [\) ,  ils  lui 
annonçaient  que  leur  exposition  du  30  octobre 
précédent  avait  été  adoptée  par  tous  leurs  collè- 
gues ;  que  pour  eux  ,  ils  étaient  prêts  à  tous  les 
sacrifices  ;  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à  troubler 
l'ordre  civil  ;  qu'ils  n'avaient  rien  omis  pour  porter 
l'Assemblée  à  revêtir  au  moins  des  formes  cano- 
niques les  changements  que  l'on  voulait  faire,  mais 
que  leurs  offres  avaient  été  rejelées  ,  et  que  l'on 
n'avait  usé  à  leur  égard  que  de  rigueurs  et  d'in- 
sultes. Ils  priaient  le  saini  Pèie  de  ne  point  songer 
à  eux  ,  mais  uniquement  à  l'Eglise^  et ,  dans  cette 

(1)  Même  pièce  justificative ,  n*  r 


DE  l'église  constitutionnelle.  61 

vue  ils  lui  remellaienl  leur  démission  ,  afin  qu'il 
pût  suivre  sans  obstacle  les  voies  les  plus  propres 
à  ramener  la  paix.  Celle  lellre  fui  souscrite  des 
mômes  prélats  qui  avaient  signé  l'exposition  des 
principes. 

Tel  élait  l'esprit  de  sagesse ,  de  modération  et  de 
condescendance  de  ces  hommes  que  la  haine  accu- 
sait de  fanatisme.  Pie  VI  n'accepta  point  leur 
démission.  Il  crut  que,  vu  la  disposition  des  esprits, 
cette  démarche  n'amènerait  pas  la  paix  ;  que  ce 
serait  un  sacrifice  inutile  dont  l'erreur  se  largue- 
rail  ,  sans  se  reconnaître  ;  et  il  comprit  bien  que 
l'on  tendait  moins  à  changer  la  discipline  qu'à 
détruire  la  religion. 

Le  Souverain  Pontife  consacre  une  longue  page  à 
faire  l'éloge  de  la  conduite  que  tint  ce  clergé  fidèle 
pendant  les  orages  qui  éclatèrent  si  violemment  sur 
l'Eglise  de  France  à  l'occasion  de  la  constiiuliun 
civile  :  nous  le  citons  lout  entier  ;  c'est  l'éloge  que 
nous  tirons  du  bref  dogmatique  de  Sa  Sainteté  el 
duquel  nous  avons  extrait  plusieurs  passages ,  afin 
de  corroborer  la  doctrine  que  nous  avons  exposée 
pour  combattre  les  mille  el  une  erreurs  du  défunt 
parti  constitutionnel  :  «  C'est  à  vous  maintenant  que 
nous  adressons  la  parole,  vénérables  frères,  qui 
tous  ,  à  l'exception  d'un  très-peiil  nombre,  avez  si 
bien  cunnu  vos  devoirs  envers  votre  troupeau  ; 
qui ,  foulant  aux  pieds  tous  les  intérêo  humains , 
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avez  fait  une  profession  publique  de  la  saine  doc- 
trine et  qui  avez  jugé  que  vos  soins  et  vos  travaux 
devaient  être  proportionnés  à  la  grandeur  du  péril. 
Nous  vous  appliquons  l'éloge  que  donna  autrefois 
le  grand  saint  Léon  a uxévéquescalholiquesd'Egyple 
réfugiés  à  Gonslanlinople  :  quoique  nous  compa- 
tissions ,  de  tout  notre  cœur  ,  aux  maux  que  vous 
avez  soufferts  pour  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique ,  quoique  les  outrages  que  vous  avez  essuyés 
de  la  part  des  hérétiques  nous  soient  aussi  sensibles 
que  si  nous  en  avions  été  nous-même  l'objet,  nous 
sentons  cependant  qu'il  faut  plutôt  vous  féliciter 
que  vous  plaindre  ,  puisque  ,  avec  le  concours  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  vous  êtes  restés 
fermes  et  inébranlables  dans  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile ,  et ,  chassés  de  vos  églises  par  les  ennemis  de 
la  Foi  ,  vous  avez  préféré  les  fatigues  de  l'exil  au 
danger  d'être  souillés  par  la  contagion  de  l'impiété. 
Le  spectacle  de  votre  vertu  est  pour  nous  une  con- 
solation bien  douce  ,  et  nous  vous  exhortons 
instamment  à  persister  dans  vos  généreuses  réso- 
lutions. Retracez-vous  sans  cesse  les  liens  sacrés 
de  l'alliance  spirituelle  qui  vous  unit  à  vos  églises , 
et  qui  ne  peuvent  être  rompus  que  par  la  mort  ou 
par  notre  autorité  apostolique,  suivant  les  formes 
que  prescrivent  les  canons.  Restez-y  donc  inviola- 
biemenl  attachés  ;  ne  les  abandonnez  jamais  à  la 
merci  des  loups  dévorants  ,  puisque  ,  enflammés 
d'une  sainte  ardeur  ,  vous  avez  déjà  élevé  la  voix 
contre  leurs  brigandages  ;  puisque  vous  avez  eu 
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le  courage  d'employer  contre  eux  les  droits  d'une 
autorité  légitime.  El  vous  ,  nos  très-chefs  fils  , 
chanoines  des  vénérables  chapitres  de  France  ; 
vous  qui ,  soumis  ,  comme  il  convient  ,  à  vos 
archevêques  et  évoques  ,  étroitement  unis  à  votre 
chef,  ne  formez  avec  lui  qu'un  seul  corps  ecclésias- 
tique qu'aucune  puissance  civile  ne  peut  dissoudre 
ni  renverser  ;  vous  ,  qui  avez  marché  avec  tant  de 
gloire  sur  les  traces  illustres  de  vos  prélats,  ne  vous 
détournez  jamais ,  nous  vous  en  conjurons ,  du 
droit  chemin  où  vous  êtes  entrés; ne  souffrez  jamais 
qu'aucun  intrus,  revêtu  de  la  dépouille  trompeuse 
des  évêques  et  des  vicaires  ,  s'empare  du  gouver- 
nement de  vos  églises.  Veuves  de  leurs  pasteurs  , 
privées  de  leur  présence,  c'est  à  vous  seuls  qu'elles 
appartiendront ,  quels  que  soient  les  nouveaux 
efîorts  que  l'impiété  médite  en  vain  contre  vous. 
N'ayez  tous  qu'un  esprit  et  qu'une  âme  ,  et  que  vos 
efforts  réunis  repoussent  loin  de  vous  toute  espèce 
d'invasion  et  de  schisme. 

Reconnaissez  aussi  notre  voix  ,  nos  très-chers 
fils  ,  curés  et  pasteurs  du  second  ordre ,  vous  qui , 
distingués  par  votre  nombre  et  par  votre  courage  , 
êtes  restés  fidèles  à  vos  devoirs  ,  bien  différents  de 
ceux  de  vos  collègues  qui  se  sont  laissé  vaincre  par 
faiblesse,  ou  séduire  par  ambition;  mais  qui,  dociles 
à  nos  avis  ,  comme  nous  l'espérons  ,  vont  bientêt 
abjurer  leur  erreur ,  et  rentrer  dans  les  sentiers  do 
la  religion.  Continuez  l'ouvrage  si  glorieusement 
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coramencé.  Souveoez-vous  que  vos  évêques  légi- 
limes  peuvent  seuls  vous  ôler  l'inslilulion  qu'ils 
vous  ont  donnée  ;  que  dépouillés  de  vos  fondions  , 
chassés  de  vos  paroisses  par  la  puissance  civile  , 
vous  éles  cependant  toujours  les  vrais  pasteurs  ; 
que  le  devoir  vous  prescrit  d'écarter  ,  autant  qu'il 
vous  sera  possible  ,  les  brigands  qui  s'efforcent  de 
s'inlroduireà  votre  place,  avec  l'intention  de  perdre 
les  âmes  confiées  à  vos  soins ,  et  du  salut  desquelles 
vous  répondrez  un  jour. 

Vous ,  prêtres  et  autres  ministres  du  clergé  de 
France,  vous  qui ,  appelés  au  partage  du  Seigneur, 
devez  rester  inviolablenient  attachés  à  vos  légitimes 
pasteurs,  à  la  foi  et  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
qui  êtes  obligés  défaire  tous  vos  efforts  pour  éviter 
el  repousser  des  usurpateurs  sacrilèges.  » 

Il  serait  cerlaioemenl  impossible  de  trouver 
dans  l'histoire  des  erreurs  doctrinales,  un  docu- 
ment qui  en  réunît  d'aussi  nombreuses  et  d'aussi 
déplorables  que  la  consliluUon  civile  du  clergé, 
senline  impure  d'où  s'exhalèrent  tant  de  maux 
qui  formèrent  ce  cataclysme  religieux  dans  lequel 
se  vit  submergée  l'Eglise  de  France  sur  la  fin  du 
dernier  siècle.  Faudra-t-il  s'étonner  si  sa  promul- 
gation surexcita  l'indignation  des  prêtres  fidèles  et 
reçut  l'approbation  des  membres  gangrenés  du 
clergé  (t)?  L'examen,  même  rapiîe ,  auquel  nous 

(IJ  Voir  aux  pièces  justificatives  n'  2. 
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pourrions  soumellre  les  principaux  vices  de  ce 
irisle  monumeiU,  serait  plus  que  sulfisanl  pour 
faire  voir  combien  fui  mérilée  sa  condamnation 
par  le  Souverain  Pontife,  nous  nous  en  abstiendrons 
pour  ne  point  entrer  dans  toutes  les  longueurs 
d'une  discussion  doctrinale,  nous  contentant  de 
faire  remarquer  que,  malgré  les  principes  si  géné- 
ralement reconnus  dans  l'Egiise ,  l'Assemblée 
nationale  s'est  attribué  la  puissance  spirituelle  , 
lorsqu'elle  a  fait  de  nouveaux  règlements  contraires 
au  dogme  et  à  la  discipline,  et  lorsqu'elle  a  voulu 
obliger  tous  les  évêques  el  tous  les  ecclésiastiques  à 
s'engager  par  serment  à  l'exécution  de  ses  décrets. 
Celle  conduite  était  un  véritable  attentat  :  on  ne 
pourrait  même  se  l'expliquer ,  si  on  ne  savait  que 
le  but  de  l'Assemblée,  en  décrétant  la  constitution, 
était  d'anéantir  la  religion  catholique,  et,  avec 
elle,  l'obéissance  au  roi.  Non  ,  la  constilulion  civile 
du  clergé  ne  pouvait  pas  dépouiller  l'Eglise  de  la 
puissance  spii'ituelle  pour  la  donner  à  des  laïques  ; 
le  droit  de  l'Eglise  est  inhérent  à  son  essence, 
puisqu'elle  le  lient  de  son  divin  fondateur;  ce  droit, 
par  conséquent,  est  inaliénable,  eh  bien  I  la  cons- 
lilulion  n'mi  tenait  aucun  compte;  bien  plus  ,  elle 
l'anéanlissail,  el  c'est  là  son  premier  vice,  mais  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  ;  car  elle  enlevait  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  confirmer  les  élections  aux  évè- 
chés.  Il  siilfil  du  lexle  même  de  la  conslilulion  poui- 
prouver  évidemment  qu'elle  est  entachée  de  ce 
second  vice  que  nous  lui  reprochons.  Il  est  ainsi 
B.  relig.  T.  II.  6' 
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conçu  :  (Art  19)  «  Le  nouvel  évêque  ne  pourra 
s'adresser  au  Pape  pour  en  obtenir  aucune  con- 
firmation ;  mais  il  lui  écrira  comme  au  chef 
visible  de  l'Eglise  universelle  ,  en  témoignage  de 
l'unité  de  foi  et  de  communion  qu'il  doit  entretenir 
avec  lui.  » 

Nous  pourrions  faire  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  celle  nouvelle  constitution  du  clergé 
qui  ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  , 
n'offre  presque  rien  qui  ne  soit  dangereux  et  ré- 
préhensible  ;  qui,  dans  toutes  ses  parties  dictées 
par  le  même  esprit  et  par  les  mêmes  principes  , 
présente  à  peine  un  article  sain  et  tout  à  fait 
exempt  d'erreurs;  mais  après  la  condamnation  qui 
en  a  été  faite  par  le  chef  suprême  de  l'Eglise  ,  au- 
cun fidèle  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  établie 
sur  des  principes  hérétiques  ;  qu'elle  ne  soil  par 
conséquent  hérétique  elle-même  en  plusieurs  par- 
lies  et  opposée  au  dogme  catholique  ;  que,  dans  d'au- 
tres endroits,  elle  ne  soit  sacrilège  ,  schismalique  , 
destructive  des  droits  de  la  primauté  du  Saint- 
Siégeet  de  ceux  de  l'Eglise,  contraire  à  la  discipline 
ancienne  et  nouvelle;  fabriquée,  publiée  dans  le 
dessein  d'abolir  entièrement  la  religion  catholique. 
Celte  religion  est,  en  effet,  la  seule  dont  le  culte 
soit  interdit ,  à  laquelle  on  enlève  ses  légitimes 
pasteurs  el  ses  antiques  possessions'  tandis  qu'on 
laisse  la  liberté  aux  ministres  des  diverses  sectes, 
avec  la  jouissance  paisible  de  leurs  biens. 
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Ajoutons  qu'avec  tous  ces  vices ,  celle  même 
conslilulion  anéanlil,  dans  ses  effets,  la  juridiclioii 
du  Souverain  Pontife,  les  droits  de  l'épiscopat , 
ceux  du  sacerdoce,  ceux  même  de  la  communauté 
des  fidèles. 


CHAPITRE  II. 


DU  SERMENT. 


Serment  en  général. —  Ses  qualités.  —  Serment  civique. 
—  Ses  suites.  —  Ses  défauts.  —  Il  est  refusé  par  la  presque 
unanimité  des  évêques  et  des  ecclésiastiques  français.  —  Sa 
condamnation  par  le  Saint-Siège,  -r-  Serment  de  liberté  et 
d'égalité.  —  Serment  de  haine  à  la  royauté  —  Serment 
sans  restriction  imposé  à  tous  les  ecclésiastiques  de  France 
sous  peine  de  destitution. 


Le  serment  en  général  élanl  laflirmalion  d'une 
chose  pour  Texécuiion  de  laquelle  on  prend  Dieu  à 
témoin,  ou  ce  que  l'on  regarde  comnie  divin  ,  doit 
nécessairement  revêtir  les  conditions  d'un  acte 
religieux,  et  obliger,  par  conséquent,  en  conscience 
celui  qui  le  prête. 

Il  faut,  de  plus,  que  la  matière  du  serment  soit 
vraie  et  juste  en  même  temps,  «ar  autrement  il 
serait  faux  et  illégitime,  et  dès  lors  il  ne  serait  pas 
permis  de  le  faire.  Enfin,  il  doit  être  accompagné 
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d'un  assenlimenl  intérieur;  etne  pasêlre  prononcé 
seulement  du  bout  des  lèvres.  Le  serment  doil  être 
accompagné  de  ces  qualités,  sans  quoi  sa  prestation 
est  une  impiété;  elle  devient  un  sacrilège. 

La  prestation  d'un  tel  serment  fut  donc  une  im- 
piété, elle  devint  un  sacrilège  pour  les  jureurs  de 
la  constitution  civile  du  clergé  et  notamment  pour 
le  cardinal  de  Brienne  ,  archevéïiue  de  Sens  dont 
Sa  Sainteté  Pie  vi  anéantit  les  faux  prétextes  par 
une  réponse  mémorable  dont  nous  extrayons 
quelques  lignes  : 

«  Alléguer,  pour  couvrir  votre  faute,  que  votre 
serment  a  été  purement  extérieur,  que  c'est  la 
bouche  et  non  le  cœur  qui  l'a  prononcé  ,  c'est  avoir 
recours  à  une  excuse  aussi  fausse  qu'indécente; 
c'est  s'autoriser  de  la  pernicieuse  morale  d'un  soi- 
disant  philosophe  qui  a  imaginé  ce  subterfuge  tout 
à  fait  indigne,  je  ne  dis  pas  de  la  sainteté  du  ser- 
ment, mais  île  la  probité  naturelle  d'un  homme; 
et,  toutes  les  fois  que  celte  doctrine  a  été  publiée, 
l'Eglise  n'a  jamais  manqué  rie  la  condamner  et  de 
la  proscrire.  »  (Lettre  du  Pape,  du  23  février  1791). 

Un  tel  serment  fut  pourtant  imposé  à  l'Eglise  de 
France  par  la  constitution  civile  du  clergé  ;  il  abolit 
celui  que  les  évoques  prêtent  à  leur  sacre,  et  que, 
en  e(Tel ,  les  intrus  schismaliques  ne  prêtèrent 
[)oinl.  C'est,  sans  doute,  au  sujet  de  celte  abolition 
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qu'un  desévèques  institués  [)ar  le  nouveau  régime 
dont  il  était  un  des  plus  chauds  partisans  (Henri 
Grégoire) ,  faisait  l'aveu  suivant,  qui  est  digne  de 
remarque  dans  la  bouche  d'uu  tel  homme  : 

(I  Dans  celle  conslilulion  ,  j'en  conviens,  l'auto- 
rité du  Pape  n'est  pas  assez  prononcée.  »  Le  pré- 
tendu évêque  de  Blois  ne  se  trompait  pas,  car 
non-seulement  le  serment  constitutionnel  mécon- 
naissait l'auloiilé  du  Pape  ,  mais  il  l'excluait 
encore.  Nous  le  consignons  comme  preuve  de 
conviction. 

.(  Je  jure  de  veiller  avec  soin  aux  fidèles  dont 
la  direction  m'est  confiée;  je  jure  d'être  fidèle  à  la 
nation,  à  la  loi  elau  roi;  je  jure  de  maintenir  de 
tout  mon  pouvoir  la  constitution  française  et 
notamment  les  décrets  relatifs  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  o  Ce  serment  que  l'assemblée 
constituante  imposa  à  l'Eglise  de  France  ,  par  son 
décret  du  24  août  1790,  vint  donc  interrompre  la 
chaîne  de  fidélité  à  la  cour  de  Rome  qui  s'était 
maintenue  pendant  une  durée  de  près  de  dix-huit 
siècles. 

Le  prix  qu'attachaient  à  ce  serment  les  ennemis 
du  clergé  était  trop  grand  ,  et  son  acceptation  se 
liait  trop  fortement  avec  le  but  auquel  ils  se  propo- 
saient d'arriver  ,  en  le  déférant ,  pour  qu'ils  ne 
missent  pas  tout  en  œuvre  et  avec  le  plus  grand 
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éclat  ,  afin  d'arriver  à  la  réalisation  de  ce  projet. 
C'est  dans  celle  vue  qu'ils  en  fixèrent  la  presia- 
lion  par  les  ecclésiastiques  qui  §e  trouvaient  dans 
l'Assemblée  ,  au  4  janvier  1791.  Dès  le  27  novem- 
bre précédent ,  ceux  qui  siégeaient  au  côlé  gauche 
s'étaient  hàlés  de  montrer  leur  bonne  volonté  ,  en 
jurant  fidélité  à  la  constitution  civile  du  clergé. Henri 
Grégoire,  curé  d'Emberinesnil  ,  était  venu  à  la 
tribune  avant  de  jurer  et  prit  la  parole  au  nom  de 
tous  ses  collègues  en  apostasie.  Son  discours  con- 
tenait le  germe  des  principes  qu'il  allait  bientôt 
professer  ouvertement,  et  à  l'abomination  desquels 
il  devait  mettre  plus  lard  le  comble  par  son  régi- 
cide. Cette  conduite  était  conséquente.  L'homme 
qui  ose  ébranler  l'autel ,  renversera  ,  s'il  le  peut,  le 
trône  ;  l'un  n'est  pas  plus  sacré  pour  lui  que 
l'autre  :  celui-ci  est  l'objet  de  sa  haine,  celui-là  de 
son  mépris. 

La  première  prestation  de  serment  fut  donc 
faite  par  Grégoire ,  avec  soixante  de  ses  confrères , 
presque  tous  curés  ,  et  auxquels  se  joignirent ,  peu 
de  temps  après,  soixante-six  ecclésiastiques  pris  çà 
et  là  dans  les  rangs  du  second  ordre  du  clergé. 

Celle  centaine  d'hommes  que ,  par  respect  pour 
la  sainteté  de  leur  caractère  ,  nous  osons  à  peine 
nommer  l'écume  du  sacerdoce ,  furent  les  premiers 
apôtres  de  l'erreur  et  les  prédicateurs  de  la  révolte. 
Elevant  ainsi  aulel  contre  autel  dans  le  sein  de 


72  DU  SERMENT. 

l'Eglise  de  France,  ils  devinrent ,  par  leurs  ensei- 
gnemenlset  par  leurs  exemples,  le  point  de  rallie- 
ment de  tout  ce  qu'elle  recelait,  en  général,  de 
ministres  scandaleux  par  leur  conduite  et  suspects 
dans  leur  doctrine. 

A  leur  tête,  et  comme  patriarches  de  la  nou- 
velle église  ,  paraissaient  Talleyiand-Périgord  , 
évoque  d'Aulun  ,  et  Gobel ,  évéque  in  parlibus  do 
Lydda  ,  suiïragant  de  Bàle  pour  la  partie  française 
du  diocèse.  Ce  dernier  figura  plus  lard  ,  comme 
intrus,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Paris. 

A  ces  deux  prélats  parjures  se  joignirent ,  peu 
de  temps  après  ,  d'abord  le  cardinal  de  Brienne  , 
archevêque  de  Sens,  et  qui  fut  forcé  de  renvoyer 
cette  pourpre  romaine  qu'il  avait  si  longtemps  et 
si  bassement  briguée,  et  ensuite  Jarenle  ,  évêque 
d'Orléans  ,  dont  les  mœurs  étaient  si  peu  en  har- 
monie avec  l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  qui,  après 
avoir  contracté  un  mariage  scandaleux  ,  renonça 
aux  fondions  ecclésiastiques  et  s'enrôla  dans  l'ad- 
ministration civile. 

Quant  à  Savines  ,  évêque  de  Viviers,  qui,  sur 
cent  trente-cinq  membres  composant  l'épiscopal 
français,  fut  le  quatrième  et  dernier  évêque  jureur, 
nous  devons  dire  qu'il  donna  sa  dèiiiission,  en  prê- 
tant son  serment,  pour  réparer, disait-il,  le  vice  de 
sa  première  nomination  ;  qu'il  fut  élu  de  nouveau 
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évoqua  consliliUionnel  do  Viviers,  et  (ju  il  se  signala 
j)ar  les  dériuirchos  les  [)lus  e.Mr;ivaganles. 

En  présence  de  ces  scandales,  donnés  par  quel- 
ques prélats  et  une  poignée  de  prêtres  français  , 
nous  ne  saurions  nous  dispenser,  pour  compléter 
cet  article  ,  de  placer  les  exemples  édifiants  et  la 
fermeté  apostolique  de  la  très-}4rande  majorité  des 
évéques  et  des  ecclésiastiques  que  rien  ne  put 
ébranler  ni  forcer  à  transgresser  leur  devoir,  en 
prêlaiil  un  serment  impie  et  sacrilège. 

L'èpiscopal  se  résume  dans  la  pensée  de  M.  Do 
Bonnac  ,  évêqne  d'Agen  qui ,  le  premier,  montant 
à  la  tribune  et  sous  les  yeux  desjureurs,  déclara 
baulemenl  qu  il  ne  pourrait  point  faire  ce  que 
l'Assemblée  exigeait  par  son  décret.  Il  motiva  son 
refus  par  les  raisons  les  plus  solides  et  les  plus 
péremptoires.  M.  De  Saint-Iiilaire ,  évèque  de 
Poitiers  ,  interpellé  ensuite,  dit  que  la  doctrine  de 
son  vénérable  collègue  était  la  sienne  ,  et  refusa  le 
serment  civique. 

Plusieurs  professions  publiques  et  motivées  las- 
sèrent la  majorité.  Il  se  fil  un  grand  tumulte  ;  les 
tribunes  des  spectateurs  et  les  dehors  de  la  salle 
étaient  extrêmeinent  agités. On  entendait  à  la  porte 
des  cris  et  des  menaces  ;  des  gens  aposlés  s'eiroi- 
çaienl  d'intimider  les  ecclésiastiques.  Ces  moyens 
employés  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  levi,- 

R.REUG.T.  n.  7 
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lulion ,  n'eurent  alors  aucun  succès.  L'Assemblée 
ayant  décrété  que  les  membres  interpellés  répon- 
draient oui  ou  non,  sans  ajouter  rien  de  plus  ,  tous 
les  évéques  et  tous  les  prêtres  qui  siégeaient  à  la 
droite  énoncèrent  le  refus  le  plus  formel  :  parmi 
ceux-là  mômes  qui  avaient  précédemment  prêté  le 
serment,  il  y  en  eut  plus  de  vingl-cinq  qui  le 
rétractèrent  ensuite,  soit  à  la  tribune  ,  soit  par  des 
lettres  au  président,  quand  le  premier  moyen  leur 
eut  été  interdit.  Ainsi ,  de  tous  les  ecclésiastiques 
de  l'Assemblée,  soixante-dix  environ  se  soumirent 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette 
scène  ,  où  l'on  a  vu  ressusciter  ces  combats  si 
cruels  entre  les  devoirs  de  la  conscience  et  les 
ordres  de  l'autorité  ,  entre  la  crainte  du  parjure  et 
celle  du  châtiment. 

Il  fallait  donc  bien  que  ce  serment  fût  mauvais 
ou  intrinsèquement  ou  dans  ses  conséquences  , 
pour  que  l'Eglise  la  plus  illustre  du  monde  chré- 
tien, par  ses  vertus ,  ses  lumières  et  ses  talents,  le 
refusât  avec  tant  de  force  et  d'énergie, et  que,  par 
ce  refus  qui  irritait  les  ennemis  de  la  religion,  ses 
défenseurs  s'exposassent  aux  tourments  les  plus 
cruels,  à  la  mort  même! 

Oui ,  ce  serment  était  mauvais!  toute  l'Eglise 
catholique  a  protesté  contre  ses  erreurs;  il  en  est 


on  StBMINT.  iO 

en  eiïel  une  source  empoisonnée.  Les  sorinenls 
civiques  ,  porlanl  atleinle  aux  droiis  de  TEglise  , 
doivent  donc  être  regardés  comme  autant  de  [)ar- 
jures  et  de  sacrilèges  absoluniunt  indignes  ,  non- 
seulenienl  de  loul  ecclésiastique,  mais  de  loul  bon 
catholique  ,  et  tous  les  actes  subséquents  doivent 
être  réputés  schismatiques  .  absolument  nuls  et 
soumis  aux  censures  les  plus  graves. 

Parmi  ces  censures  se  place  le  reproche  d'héré- 
sie qu'encouiurtMil  ceux  qui  prèlèienl  le  serment 
civique  ;  ils  furent  séparés  de  la  communioii 
chrétienne.  Nous  empruntons,  pour  le  prouver,  les 
paroles  mômes  de  Pie  vi  prononçant  analhème 
contre  eux. 

«  Ceux  qui  ont  prèle  ce  serment,  aux  termes  de 
la  proclamation  du  8  février,  laquelle  exige  expres- 
sément l'observation  des  décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  que  nous  avens  déclarés,  par  notre  bref 
du  13  avril  <79l  ,  en  partie  hérétiques,  en  partie 
schismatiques,  ont  encouru  les  peines  de  droit 
contre  les  fauteurs  et  complices  du  crime  d'hérésie 
et  de  schisme  ,  et  doivent ,  en  consétiuence,  se  sou- 
mettre aux  conditions  prescrites  par  notre  bref  du 
19  mars  1792,  pour  obtenir  l'absolution.  » 

Gardienne  et  conservatrice  du  dépôt  de  la  foi  et 
des  dogmes  divins  ,  la  chaire  de  Rome ,  centre  de 
l'unité  et  foyer  de   l'orihodoxie  catholique,  pou- 
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vait-elle  ne  pas  condamner  un  serment  où  pul- 
lulent les  erreurs  les  plus  flagrantes?  et  ces  erreurs, 
l'Eglise,  assemblée  en  poncile  uîcuménique  ou  dis- 
persée dans  l'univers,  ne  les  avait-elle  pas  ana- 
ihémolisées,  dans  toutes  les  occasions  où  elles 
avaient  surgi  menaçantes  contre  la  maison  du 
Dieu  vivant  fondée  sur  la  pierre  ferme?  Il  devait 
en  être  ainsi  :  car  il  a  été  écrit  :  Les  portes  de  l'en- 
fer n'obtiendro7H  jamais  sur  elle  le  triomphe,  et  les 
efforts  des  hommes  ne  laisseront  sur  leur  passage 
d'autres  traces  que  celles  de  l'orgueil  ,  de  leur 
vanité  et  de  leur  impuissance. 

Le  pape  Pie  vi ,  que  Dieu  avait  suscité  ,  pendant 
la  durée  de  son  long  pontificat ,  pour  présider  au 
gouvernement  de  son  Eglise  dans  les  temps  les 
plus  difficiles  ,  ne  faillit  dans  aucune  circonstance 
aux  devoirs  de  la  charge  apostolique  :  il  lança  des 
anathèmes  contre  la  constitution  civile  du  clergé, 
qu'il  appelle  ,  par  son  bref  du  43  avril  1791  ,  un 
ramas  de  principes  hérétiques  ;  du  reste  ses  pa- 
roles résument  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
celte  infâme  constitution  :  ex  principiis  coalescere 
ab  hœresi  profectis  ,  adeoque  m  pluribiis  decretis 
liœreticamesse  ,  et  catholico  doqmali  adversanlem  ; 
in  aliis  vero  sacrilegam  ,  schismaticam...  Non  alto 
denique  consilio  excogitalam  atque  vulgalum,  nisi 
ad  catholicam  religionem  abolenditm. 

Si  Pie  VI  condamna  le  principe  ,  c'est-à-dire  la 
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conslilulioii  civile  du  clergé  ,  il  en  coiulaunia  aussi 
loules  les  conséquences.  Une  des  plus  terribles  fut 
le  serment  civique  ,  dont  la  preslalion  ou  le  refus 
sci.'idèrenl  si  cruelleineni  l'Eglise  de  France  et 
attirèrent  sur  elle  lar)l  de  malheurs. 

L'Assemblée  constituante  ne  se  borna  pas  à  ce 
premier  serment  :  elle  en  exigea  successivement 
plusieurs  autres  ,  à  mesure  qu'elle  gagnait  du  ter- 
rain sur  le  clergé  ,  qui  se  soumit  à  tous  les  sacri- 
fices. Ceux  qui  regardaient  les  choses  temporelles 
ne  lui  tirent  pousser  aucun  soupir  ,  ne  lui  arra- 
chèrent aucun  sanglot;  mais  il  répandit  des  larmes 
amères  et  abondantes  sur  ceux  de  l'ordre  spirituel 
et  du  domaine  de  la  conscience.  Pour  ceux-là  ,  il 
versa  son  sang,  préférant  une  mort  glorieuse  à  une 
criminelle  apostasie. 

Les  serments  que  nous  appelons  secondaires  et 
qui  suivirent  celui  de  la  constitution  du  clergé,  ne 
furent  pas  aussi  erronés  que  le  premier.  De  ce 
nombreéiait  celui  de  liberté  et  d'égalité.  Il  était 
conçu  en  ces  termes  :  Je  ^ure  d'être  fidèle  à  ta 
nation,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  y  ou  de 
mourir  pour  leur  défense.  Il  fut  prescrit ,  en  août 
4  792  ,  lorsque  se  déchaînait  la  plus  grande  fureur 
de  l'impiéle  contre  la  religion  et  les  prêtres,  entre 
l'épouvantable  catastrophe  du  10  août  et  les  mas- 
sacres de  septembre. 
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Un  autre  serment  fui  exigé  des  ecclésiastiques 
français,  nommé  serment  de  haine  à  la  royauté  ;  il 
était  ainsi  formulé  ;  Je  jure  haine  à  lo  royauté ,  à 
l'anarchie  ;  allachement  et  fidélité  à  la  république 
et  à  la  rjmHlitutioji  de  l\in  Ul.  Ce  serment  de  haine 
fut  solennellement  condamné  comme  antireli- 
gieux ,  par  Pie  vi ,  bien  que  l'objet  n'en  parût  être 
que  temporel  et  politique. 

Nous  finissons  celte  nomenclature  de  serments 
par  celui,  sans  restriction,  imposée  tous  les  ecclé- 
siastiques de  France,  sous  peine  de  destitution.  On 
ajouta,  à  colle  occasion,  qu'il  élail  enjoint  à  tous  les 
pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre,  de  jurer, 
sans  aucune  resiriction  ,  qu'ils  se  conformeraient 
aux  règlements  déjà  faits  et  à  ceux  qui  pourraient 
être  établis  dans  la  suite,  relativement  à  la  consti- 
tution du  clergé.  On  déclara  de  plus  que  ceux  qui 
refuseraient  ce  serment  seraient  déchus  de  leurs 
fonctions;  que  leurs  sièges,  leurs  paroisses  seraient 
regardés  conmie  vacants;  que  les  pasteurs  légi- 
times seraient  chassés  par  force;  que  les  départe- 
ments seraient  tenus  de  procéiler  à  l'élection  de 
nouveaux  évêques  et  de  nouveaux  curés;  et  que 
ces  élus  ,  sans  égard  pour  les  métropolitains  et  les 
anciens  évèques,  s'adresseraient  au  directoire  ,  qui 
leur  noiuinerait,  d'office ,  un  évoque  quelconque 
pour  les  confirmer  et  leur  donner-finslilulion. 

Tandis  que  Pie  vi  condamnait  ces  diverses  for- 
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mules  plus  ou  moins  rigoureusement ,  Louis  xvi 
couvrait  de  sa  sanction  royaieces  dliferents  décrets 
qui  en  ordonnaient  aux  prêtres  l'exécution.  La 
bonne  intention  ne  nianquaii  jamais  au  roi  ;  mais 
sa  faiblesse  fut  extrême  ,  faiblesse  toujours  dange- 
reuse; car,  comme  le  dit  Bossuet,  ime  bonne  inten- 
tion ,  avec  peu  de  lumière  ,  est  un  grand  mal  dam 
les  hautes  places. 
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Abolition  de  lu  royauté.  —  ElablissemetU  de  la  républi- 
que. —  Suppression  du  calendrier  grégorien  ;  son  histoire. 

—  Invention  de  l'nlmanach  républicain  ;  son  histoire.  — 
Institution  des  fêtes   nationales   —  Culte  dit  de  la  raison. 

—  Orgies  républicaines  à  ce  sujet. 


Le  souvenir  du  muis  de  septembre  1 792  pèsera 
lourd  el  lorigletn[>s  sur  la  France.  Les  pages  de  son 
histoire  sont  couvertes  de  sang.  Ouvrons  la  pre- 
mière qui  révélera  la  profondeur  de  la  plaie. 


Ce  fut  le  2'  septembre  1792  que  la  Convention 
nationale  abolit  la  royauté.  Ce  fut  au  milieu  des 
[)lus  affreux  désordres,  des ineurlreseldes fureurs, 
qu'on  décréta  le  nouveau  gi)uvernea}eiil  qui  devait 
régner  sur  la  Fiance  Ce  fut  cnlin  sur  des  ruines  et 
sur  desciirps  .sanglanlsque  vint  Sj»sseoir  la  répu- 
blique, triste  présage  non  den)enti  par  l'expérience. 
Dans  cet  étal  de  troubles  ,   les  plus  honnùles  gens 
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se  carhiiiciii .  ei  les  éleclions  livrées  à  la  faction  des 
J;ic(tl)iiis,  ne  firent  |)resqne  mirer  dans  la  nouvelle 
asseiiildét'  i\uc  dt's  dopuiés  do  leur  choix.  Aussi  la 
Conveniion  porla-l-elle  toujours  la  tache  de  son 
orii^ine.  Formée  au  sein  du  désordre,  elle  ne  montra, 
sauf  de  bien  rares  exceptions,  que  des  scélérats  ar- 
dents â  faire  le  mal,  ou  des  hommes  faihies  prêts  à 
le  souffiir.  Elle  se  réunit  le  '21  seplenibre;  et,  le 
même  jour,  le  comédien  Collot-d'Herbois  proposa 
d'abolir  tout  à  fait  la  royauté.  Mais  la  motion  ex- 
|)resse  en  fut  faite  ,  après  lui  ,  par  l'évêque  de 
Loir-et-Cher,  Grégoire,  qui  a  assura  à  ses  collè- 
gues que  toutes  les  dynasties  étaient  de  race  dévo- 
rante ,  ne  vivant  que  de  chair  humaine  ;  que  les 
rois  étaient,  dans  l'ordre  moral ,  ce  que  les  mons- 
tres sont  dans  l'ordre  physique,  et  que  leur  histoire 
était  le  martyrologe  des  nations  (1).  » 

Sa  proposition  fut  décrétée  par  acclaryation  ,  et 
un  membre  ayant  proposé  de  la  discuter,  l'évêque 
s'y  opposa  et  fit  maintenir  son  décret.  Ainsi  (car 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  remarquer, 
et  chaque  fois  que  la  suite  des  faits  nous  amène 
quelques-uns  de  ces  résultais  de  la  philosophie  , 
c'est  pour  nous  un  besoin  et  un  devoir  de  signaler 
il  la  connaissance  publique  ceux  qui ,  dans  le  prin- 
cipe, onl  élé  les  instigateurs  de  ces  terribles  bou- 
leversements) ainsi    fut    réalisé   le  voeu  le    plus 

(Ij   Monitiur  ,  "21  scptembn',  1792. 
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ardent  de  tant  d'écrivains  renommés.  Le  décr»it  du 
21  septembre  ne  fui  que  l'application  imméiliale 
des  principes  proclanjès,  depuis  quarante  ans, 
dans  une  fouKi  de  livres.  Montesquieu  avait  com- 
mencé, dans  l'esprit  des  lois,  à  dégoûter  les  Frnn- 
çais  de  leur  gouvernement.  Rousseau,  dans  son 
contrat  social ,  posa  comme  un  axiome  la  souverai- 
neté du  peuple,  apprit  aux  hommes  que  partout  ils 
étaient  esclaves,  et  les  enivra  de  l'amour  et  du 
désir  de  l'indépendance.  Helvétius  peignit  sa  patrie 
gémissante  sous  le  joug  du  despotisme,  et  préten- 
dit que  le  gouvernement  monarchique  abaisserait 
îe  génie,  corromprait  les  mœurs  et  étoufferait  la 
liberté.  Les  auteurs  du  système  de  la  nature  ne 
virent  dans  les  rois  que  des  oppresseurs  ,  de^  ty- 
rans, des  ennemis  de  l'humanité,  et  encouragèrent 
lescitoyens  à  ressaisir  des  droits  usurpés.  Raynal , 
dans  son  histoire  philosophique,  donna  carrière  à 
ses  déclamations  emportées  et  à  ses  conseils  fou- 
gueux, appela  les  sujets  des  imbéciles,  des  lâches  et 
des  stupides  ,  et  leur  répéta  qu'ils  ne  mériteraient 
les  regards  et  l'intérêt  de  la  philosophie,  que  lors- 
qu'ils s'affranchiraient  de  cet  état  d'abjection  et  de 
servitude.  Diderot,  Gondorcet ,  Naigeon  et  d'autres 
adeptes  avaient  rempli  leurs  écrits  des  mêmes 
maximes.  Des  livres,  elles  avaient  passé  dans  les 
conversations  et  n'avaient  trouvé  que  trop  d'en- 
thousiastes prêts  à  les  accueillir.  l!a  souveraineté 
des  peuples  devint  une  vérité  fondamentale  ,  la 
seule  de   laquelle  il  ne  fut  plus  permis  de  douter. 
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Il  fui  convenu  de  regarder  le  gouvernement  monar- 
chique comme  un  despotisme  inlolériiMe.  On  pei- 
gnit, au  conlraire,sous  les  couleurs  les  plus  riantes, 
une  république,  une  coiislilulion  fondée  sur 
l'égalité  et  la  liberté.  Ces  idées  ,  à  force  d'être 
semées  partout,  séduisirent  des  esprits  frivoles, 
et  la  Convention  ,  en  les  sanctionnant  ,  ne  fit 
qu'exécuter  des  vœux  tant  de  fois  émis  par  les 
philosophes.  Mais  bientôt  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
les  zélateurs  du  patriotisme  d'avoir  aboli  la  royauté, 
ils  devaient  aussi  devenir  régicides. 

A  la  royauté  succéda  donc  la  république...  Pour 
honorer  l'abolition  de  la  première,  on  supprima 
lecalendrier  grégorien,  pour  fêler  l'événement  de  la 
seconde,  on  inaugura  Talmanach  républicain.  Nous 
dirons  un  mot  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

L'an  44  de  Jésus-Christ,  Jules  César  avait  établi 
le  calendrier  Julien.  Ce  fut  celui  qui  fixa  les  dates 
pour  tout  le  monde  chrétien ,  jusqu'en  1 582,  épo- 
que à  laquelle  Grégoire  xni,  pape,  adopla  un  nou- 
veau calendrier  qui  fut  aussi  appelé  de  son  nom, 
Grégurien.  Pendant  le  laps  de  temps  qui  s'écoula 
entre  ces  deux  époques,  on  avait  donné  à  l'année 
365  jours  et  6  heures  ,  en  sorte  que ,  l'année  civile 
n'étant  composée  que  de  365  jours  ,  on  ajoutait, 
tous  les  quatre  ans,  un  jour  complémentaire,  au 
moyen  duquel  on  compensait  les  six  heures  dont 
ou  était  en   retard  sur  l'année  solaire.  Il  existait 
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néanmoins  une  différence,  en  plus,  de  près  de 
i  I  minutes,  l'année  astronomique  n'étant  composée 
que  de  36o  jours,  5  heures  48'  45".  Comme  on 
avait  négligé  les  minutes  et  les  secondes,  il  arriva 
qu'en  1 582  l'année  solaire  eut  sur  l'année  civile  une 
avance  de  dix  jours.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  Grégoire  xiii  retrancha  dix  jours  de  Pan- 
née  1582  ,  et  décida  qu'à  l'avenir  trois  des  années 
séculaires  qui,  d'après  les  règlements  faits  par 
César  ,  devaient  être  bissextiles  ,  seraient  commu- 
nes el  que ,  dans  la  quatrième  seulement ,  on  inler- 
calorail  un  jour  surnuméraire. 

Dans  celle  manière  de  compter  les  jours ,  on 
avait  pris  toutes  les  précautions  possibles  ,  pour 
empêcher  qu'il  n'arrivât  à  l'avenir  aucune  erreur 
sensible  en  celle  matière.  Au  moyen  de  la  réfor- 
malion  grégorienne,  des  calendriers  perpétuels 
et  des  almanachs  qui  s'impriment  chaque  année  , 
il  n'est  personne  qui  ne  puisse  savoir  exactement 
l'ordre  de  toute  l'année  civile  el  ecclésiastique.  Cet 
ordre  si  productif  en  pensées  religieuses  aigrissait 
la  révolution  ;  elle  l'anéanlil  el  y  substitua  le 
calendrier  républicain.  Voici  son  historique  et 
quelques-unes  de  ses  phases  :  l'un  est  curieux  ,  et 
quoique  les  autres  soient  singulières,  on  ne  doit 
pas  néanmoins  en  perdre  le  souvenir ,  ne  fùl-ce 
que  pour  rappeler  le  iabyrinilie  d'erreurs  extra- 
vagantes où  peut  se  précipiter  I  homme  ,  lorsqu'il 
abandonne  les  voies  de  la  religioi). 
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Les  lieux  réJacleurs  du  calendrier  républicain 
furent  Fabre,  né  à  Limoux  en  1755  ,  et  Romme, 
né  à  Rioin  ;  le  premier  fui  surnommé  l'Eglanline  , 
parce  qu'il  avait  rem[)orlé  une  éi^lanlino  d'or  à 
l'académie  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse. 

Lors  des  troubles  politiques, Fabre  d'Kglantine 
embrassa  les  idées  nouvelles  avec  ardeur.  Doué 
d'un  esprit  inquiet  et  ambitieux,  il  devint  le  chaud 
partisan  de  Danton,  de  Lacroix  el  de  Camille  Des- 
moulins, et  prit  une  part  active  à  tous  les  excès 
de  leur  parti,  notamment  à  la  révolution  du  10 
août,  à  laquelle  il  avait  beaucoup  contribué  par 
la  publication  de  plusieurs  pamphlets.  Le  2  sep- 
tembre 1792  ,  il  fut  un  des  provocateurs  du  mas- 
sacre des  prisons.  A  la  Convention  ,  il  professa  les 
opinions  les  plus  républicaines  ;  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  ni  sursis.  Membre  du  comité  de 
salut  public  ,  il  St  décréter  le  maximum  qui 
anéantit  le  commerce  et  l'industrie  en  France. 
Accusé  par  Saint-Just  davoir  voulu  réiablir 
Louis  xvii,  Fabre  d'Eglanline  fut  condamné  à  mort, 
et  conduit  à  la  guillotine  avec  Danton  et  Desmou- 
lins, le  5  août  1794. 

Le  second  rédacteur  du  calendrier  républicain 
fut  Romme,  que  Mercier  appelle,  dans  son  nou- 
veau Paris  ,  le  Mulet  d'Auvergne  ,  à  cause  de  sa 
voix  rude,  sa  figure,  ses  formes  grossières  el  ses 
manières  brusque.".  Les  grands  troubles  réveillé- 
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renl  son  ambition  :  elle  se  monlrn  vive  el  sans 
mesure,  comme  l'est  en  général  celle  de  tous  les 
novateurs  révolutionnaires.  Car,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  c'est  presque  toujours  l'ambition  qui  fait 
les  révolutions.  Romnie  devint  un  des  plus  ardents 
Jacobins.  Député  à  la  Législative  et  puis  à  la  Con- 
vention ,  il  se  déclara  constamment  l'ennemi  des 
prêtres  et  de  la  mnnarchie,  vola  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  ne  négligea  aucune  occasion  pour 
propager  les  principes  monstrueux  de  la  Montagne. 
Arrêté  comme  meneur  des  insurgés  des  faubourgs, 
il  fut  condamné  à  mort  par  une  commission  mili- 
taire. En  entendant  lire  son  jugement ,  il  se  poi- 
gnarda, et  tout  sanglant  il  fut  traîné  à  l'échafaud  , 
le  18  juin  1793. 

Tels  furent  les  premiers  fondateurs  de  l'Aima- 
nach  républicain,  auxquels  on  peut  ajouter  le  col- 
laborateur du  Dictionnaire  alliée,  Lalande,  qui 
avait  fourni  la  majeure  partie  des  matériaux  de  sa 
composilion.  Ce  fut  à  l'enseigne  de  ce  triumvirat 
que  parut  le  comput  moderne  :  il  était  digne  de  ses 
auteurs.  Des  jours,  des  mois  nouveaux  surgirent. 
L'année  républicaine  fixa  dès  lors  les  destinées 
numérales  de  la  France.  D'après  ce  régulateur , 
des  fêtes  nationales  s'établirent  ;  on  déifia  la  rai- 
son ;  on  lui  dressa  des  autels  ;  tout  fut  changé  :  les 
jours,  les  semaines,  les  mois,  le^  années,  la  reli- 
gion ,  les  saints  ,  et  Dieu  même  ,  si  en  avait  pu. 
Débrouillons  rapidement  ce  cahos. 
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Le  nouveau  calendrier  républicain  revêtait,  dans 
la  dènominalion  des  mois  ,  une  forme  originale  et 
poétique.  On  y  reconnaissait  la  touche  de  l'ex-lau- 
réal  de  l'académie  de  Clémence-Isaure,  Les  trois 
premiers  mois  de  l'année  ,  qui  composaient  l'au- 
tomne ,  liraient  leur  élymologie  :  le  premier  des 
vendanges  qui  ont  lieudeseptombre  à  octobre  dans 
la  plupart  des  provinces  vinicoles  ;  le  second  ,  da 
brouillard  et  des  brumes  épaisses  dont  s'enveloppe 
ordinairement  la.  nature  à  cette  époque  de  l'année  ; 
le  troisième ,  de  la  température  rigoureuse  qui 
règne  de  novembre  en  décembre.  Les  neiges,  les 
pluies  et  les  vents  ,  qui  désolent  la  surface  de  la 
terre  pendant  l'hiver  ,  avaient  donné  leurs  noms 
aux  trois  mois  de  celte  rude  saison.  Venaient  ensui- 
te ,  avec  le  printemps,  de  riantes  el  gracieuses 
images  ;  germinal  ,  et  la  sève  qui  circule  sous 
l'écorce  engourdie  par  les  frimas;  floréal  ,  et  les 
corbeilles  de  fleurs  dont  se  parent  les  jardins  au 
mois  de  mai  ;  prairial ,  et  ces  larges  tapis  de  ver- 
dure que  les  chaudes  haleines  de  juin  parsèment 
de  pâquerettes  et  de  rouges  coquelicots.  Enfin  , 
avec  messidor ,  thermidor  et  fructidor ,  nous 
trouvons  les  richesses  de  l'été ,  ses  moissons  dorées 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  les  fruits  vermeils  se 
détachant  des  branches  trop  chargées.  Mais  Fabre 
d'Eglanline  avait  été  beaucoup  moins  heureuxdans 
une  autre  partie  de  son  calendrier.  Selon  lui ,  les 
prêtres  ayant  assigné  à  chaque  jour  de  l'année  la 
commémoration  d'un  prétendu  saint  de  l'année  , 
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ce  catalogue  de  béatifiés  ne  présentait  ni  utilité , 
ni  méthode  ,  et  n'était  qu'un  répertoire  de  menson- 
ges ,  de  duperies  ou  de  charlatanisme.  Voici  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  plus  ingénieux  ;  A  chaque 
quinlidi  était  inscrit  sur  l'almanach  républicain  le 
nom  d'un  animal  domestique  utile  a  l'homme;  cha- 
que décadi  était  marqué  à  son  tour  par  le  nom  d'un 
instrument  aratoire  dont  l'agriculture  se  servait  à 
la  même  époque  ;  les  autres  jours  de  la  décade 
portaient  des  noms  de  légumes  ,  de  pâturages  ,  de 
minéraux,  d'arbres,  de  fleurs,  de  fruits  occupant, 
autant  que  possible  ,  le  jour  où  la  nature  nous  en 
fait  présent.  On  voit  d'ici  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
burlesque  dans  une  semblable  nomenclature,  et 
quelles  images  gracieuses  ou  utiles  présentait  à 
l'esprit  tel  jour,  consacré  à  la  citrouille ,  aux 
épinards ,  à  la  truite,  à  la  fourche  ou  aux  mou- 
lins-à-venl. 

En  voilà  assez  sur  cette  conception  étrange  et 
misérable  que  l'on  voulut  substituer  à  un  usage 
suivi  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  D'après  la 
disposition  générale  de  ce  calendrier,  le  dimanche 
disparaissait  ,  et  telle  était  l'intention  profonde  de 
ses  auteurs.  Ils  voulaient  faire  oublier  les  jours 
consacrés  par  la  religion;  et  nous  avons  vu,  pen- 
dant plusieurs  années,  l'observation  de  ce  calen- 
drier bizarre  occuper  sérieusement  un  gouverne- 
ment plus  ridicule  encore  qu'opiniâtre  dans  sa 
manie  antichrélionne  ,  cl  (\\i\  ne  pouvait  souffrir 
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que  le  peuple  fêUU  encore  les  dimanches  et  les 
solennités  de  l'Eglise,  el  qu'il  négligeai  les  décades. 
En  v;iin  essaya-t-on  d'allirer  la  foule  par  des 
spectacles  el  des  nouveautés  ;  les  l'éles  républicai- 
nes, tristes  el  froides,  ne  purent  prendre  racine. 
Disons-en  cependant  un  mol ,  sans  perdre  de  vue 
que  le  principe  don)inanl  de  la  révolution  avait  été 
la  destruction  de  la  religion  catholique.  Après  donc 
l'avoir  ané;inlie  ,  après  avoir  poursuivi  ses  minis- 
tres, il  fallait  nécessairement  fasciner  les  yeux 
des  sociétés  populaires  (car  le  véritable  peuple 
gémissait  en  silence  de  l'abolition  du  sacerdoce 
chrétien),  en  leur  présentant,  en  échange  de  la 
religion  de  leurs  pères,  un  cnlie  plus  agréable  que 
celui  qu'on  les  avait  excités  à  abandonner.  C'est 
donc  d'après  ces  principes  que  Robespierre ,  au 
,  nom  du  comité  de  salut-public,  fil  un  rapport  sur 
\  les  fêles  nationales  et  décadaires.  Il  contient  de 
grandes  idées  sur  les  maximes  du  gouvernement 
républicain ,  sur  la  morale  des  peuples  et  sur  la 
divinité.  A  la  suite  de  ce  rapport,  l'Assemblée 
adopta  avec  enthousiasme  un  décret  dont  voici  les 
principales  dispositions  :  «  Le  peuple  français  re- 
cunnait  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  de  l'im- 
niortaliléde  l'âme.  Il  reconnaît  que  le  culte  digne 
;io  l'Elre  suprême  est  la  pratique  des  devoirs  de 
l'homme.  Il  met  au  rang  de  ces  devoirs  de  délester 
la  mauvaise  foi ,  la  tyrannie  ;  de  punir  les  tyrans 
elles  traîtres;  de  secourir  les  malheureux,  de 
respecter  les  faibles ,  de  défendre  les  opprimés , 
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de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu'on  peut,  et  de 
n'être  injuste  envers  personne. 

0  II  sera  institué  des  fêtes  pour  rappeler  l'âme  à 
la  pensée  de  la  divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 
Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événements 
glorieux  de  la  révolution ,  soit  des  vertus  les  plus 
chères  et  les  plus  utiles  à  l'homme,  soit  des  plus 
grands  bienfiiits  de  la  nature.  » 

Pour  compléter  ces  conceptions  absurdes,  nous 
ajoutons  le  discours  que  Grégoire,  le  régicide, 
prononça  lel^''  nivôse  an  III  (22  décembre  1795);  il 
demanda  la  libertéde  toutes  lesopinions  religieuses: 

''  Appir'lons,  dit-il,  l'expérience  du  passé  à  la 
direction  du  présent.  Or ,  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  de  tous  les  peuples,  prouve  qu'en  froissant 
les  idées  religieuses ,  on  leur  donne  plus  de  res- 
sort; et,  suivant  l'expression  du  philosophe Forster, 
on  accroît  leur  élascité.  La  persuasion  ou  l'amour 
propre  rendent  plus  chère  une  croyance  qui  a 
coûté  des  tourments  ;  la  persécution ,  an  isolant  les 
hommes  et  les  opinions,  les  entoure  d'une  vénéra- 
tion favorable  au  prosélytisme  ,  et  multiplie  le 
nombre  de  ceux  qui  veulent  se  dévouer  au  mar- 
tyre.... La  persécution  est  toujours  exécrable,  soit 
qu'elle  s'exerce  au  nom  de  la  religion  ou  au  nom 
delà  philosophie. 
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»  Franchement,  dans  la  supposition  du  fana- 
tisme, s'il  fallait  opter  entre  deux  extrêmes  que 
j'abhorre,  je  préférerais  encore  le  fanatisme  des 
persécutés  à  celui  des  persécuteurs,  et  je  dirais 
comme  Guise  à  Polirot  :ùsi  la  religion  l'ordonne  de 
m'assass'ner ,  la  mienne  veul  que  je  le  pardonne,  » 
Que  les  violateurs  des  droits  de  la  nature  et  des 
sages  décrets  de  la  convention  nationale  s'expli- 
quent, et  qu'enfin  nous  sachions  si  Charles  ix  et 
Louis  XIV  sont  ressuscites,  et  s'il  faut  comme  les 
protestants, après  la  révocation  de  l'cdil  de  Nantes, 
nous  arracher  à  une  patrie  que  nous  chérissons, 
pour  nous  traîner  sur  des  rives  étrangères,  en 
mendiant  un  asile  et  la  liberté....  Que  faire  donc 
dans  l'impossibilité ,  ni  d'éteindre  les  principes 
religieux,  ni  de  réunir  tout  à  coup  les  citoyens 
dans  la  même  croyance  ?  C'est  de  garantir  l'entière 
et  indéfinie  liberté  de  tous  les  cultes....  Il  ne  suffit 
pas  de  passer  à  l'ordre  du  jour  motivé  sur  l'exis- 
tence de  la  loi,  puisque,  malgré  la  loi ,  on  persé- 
cutait; il  s'agit  de  garantir  l'exercice  de  ce  droit. 
S'il  est  encore  des  agitations  iritestines,  ce  moyen 
est  le  plus  efficace  pour  les  éteindre  Par  là,  vous 
arracherez  aux  malveillants  un  prétexte  pour 
calomnier  la  Convention  nationale  et  inquiéter  le 
peuple.  D'ailleurs  la  publicité  appelle  les  regards  et 
rend  l'inspection  du  magistral  plus  facile  que  dans 
les  réunions  clandestines  où  les  persécutés  vont 
exhaler  leur  douleur....  Qu'aucune  religion  ne  pré- 
tende usurper  la  domination,  n'  forcer  la  volonté 
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de  personne.  Aux  yeux  du  législateur,  elles  ont 
toutes  des  droits  égaux.  Il  peut  môme  interdire, 
hors  les  maisons  ou  rassemblements  de  divers 
cultes,  tous  les  signes  extérieurs.  Si  des  malveil- 
lants qui  veulent  s'insinuer  partout ,  se  rattacher  à 
tout,  s'insinuent  dans  ces  assemblées,  l'inlerèt  de 
toutes  sera  d'accord  avec  leur  devoir  ;  elles  s'em- 
presseront de  les  dénoncera  l'autorité  civile  » 

En  conséquence  de  ces  princi[)es  hétérodoxes, 
le  10  novembre  1793,  on  célébra  d.ins  Paris  la 
fête  de  la  Raison;  une  idole  impure  fut  portée  en 
triomphe  sous  le  nom  de  la  Raison:  la  c;uhédrale 
de  Paris  fut  nommée,  par  un  décret,  le  temple  de 
la  nouvelle  déesse,  un  cortège  impie  y  vint  exercer 
San  culte  sacrilège.  On  plaça  sur  l'iuitel  consacré  à 
nos  divins  et  purs  mystères  le  vil  objet  d'une  ado- 
ration insensée.  Des  blasphèmes  profanèrent  la 
chaire  de  vérité,  et  ces  murs,  qui  avaietil  si  sou- 
vent retenti  de  cantiques  saints,  ne  répélèrenl  plus 
que  des  airs  barbares  ou  des  hymnes  irréligieux. 
La  Convention  en  corps  vint  participera  cette  fôte 
honteuse.  Elle  rendit  aussi  ses  hommages  à  la  Rai- 
son, et  l'on  célébra  ce  jour  mémorable  par  des 
discours  analogues.  Alors  se  réalisèrent  les  prédic- 
tions trop  frappantes  par  lesquelles ,  plusieurs 
années  avant  la  révolution,  des  orateurs  chrétiens, 
animés  d'un  zèle  qu'on  taxa  de  fanfflisme,  avaiefit 
annoncé  l'abomination  dans  le  lieu  saint,  la  pro- 
fanation des  temples,  et  un  culte  impur  substitué 
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anx  cérémonies  sacrées.  Alors  on  se  flatla  d'avoir 
écrasé  enfin  l'infâme,  suivant  l'expression  familière 
(l'un  (les  chefs  tle  la  philosophie.  La  tribune  de  la 
Convention  retentissait  à  chaque  instant  de  blas- 
phèmes. Des  hommes,  ivres  de  sang,  de  débauche 
el  do  cupidité,  venaient,  grolesquement  affublés 
des  ornements  du  sanctuaire,  proférer,  à  la  barre, 
des  discours  grossièrement  impies,  el  recevaient 
des  éloges  pour  prix  de  leurs  brigandages.  Tout 
exercice  du  culte  fut  |)roscrit.  Les  églises  furent 
livrées  au  pillage;  l'or  et  l'argenterie  qu'elles  ren- 
fermaient enrichuent  la  cupidité  des  plus  vils 
brigands. 

On  traîna  par  dérision  dans  les  rues  les  objets 
employés  au  service  divin;  on  brisa  les  statues  el 
les  images  des  Saints  ;  on  nuitila  les  tableaux  de 
piété;  on  renversa  les  autels  élevés  au  Très-Haut  ; 
(m  profana  les  vases  sacrés,  destinés  aux  sacrifices 
Its  plus  augustes:  on  ferma  les  temples,  après  les 
avdir  indignement  souillés  ,  et  l'irréligion  triom- 
phante s'applaudit  d'avoir  effacé  jusqu'à  la  trace  du 
christianisme.  Vaines  attaques!  inutiles  efforts  I 
L'homme  cjui  n'est  que  faiblesse,  peut-il  jamais 
combattre  C(»nlre  le  Toul-1'uissant ,  que  ce  ne  soit  à 
son  propre  tlésavantage  et  pour  sa  perte?  L'enfer 
pourrait-il  jamais  prévaloir  contre  la  maison  du 
Dieu  vivant,  fondée  sur  la  pierre  ferme?  Non,  non  : 
la  religion  catholique,  apostolique,  romaine,  avec 
son  culte  et  ses  cérémonies,  ses  ordonnances  et  ses 
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pratiques,  subsistera,  autant  que  le  monde,  dans 
le  royaume  très-clirélien.  dans  la  patrie  de  Clovis, 
de  Gharlemagne,  de  saint  Louis  et  du  Roi-Martyr  : 
elle  devra  un  nouvel  éclat  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 

Mais  avant  d'entendre  sonner  cette  heure  de 
résurrection  religieuse,  avant  de  voir  luire  ce  jour 
désiré  sur  l'horizon  de  la  France  catholique  ,  si 
assombri  par  les  brouillards  de  l'impiété,  conti- 
nuons d'accompagner  le  clergé  français  dans  la 
voie  douloureuse  de  sa  destinée  qu'il  accomplira 
par  la  participation  abondante  au  calice  que  le  divin 
Maître  but  jusqu'à  la  lie. 


CHAPITRE  IV. 


Persécution  du  clergc  français. 


Le  10  août  des  prêtres.  —  Massacres  de  septembre.  — 
Incarcérations.  —  Glacières  d'Avignon,  —  Xoyades  de 
Nantes.  —  Tortures  diverses.  — '  Supplices  de  tous  genres. 
*-  L'égalité  de  la  guillotine  proclamée  contre  lu  clergé. 


Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ,  nous 
avons  dû  ,  conformément  à  noire  pinn  ,  ne  parler 
de  la  révolution  française  qu'au  point  de  vue  reli- 
gieux ;  et  si ,  parfois ,  nous  nous  sommes  avancé 
sur  le  terrain  de  la  politique ,  c'est  parce  qu'elle 
avait  quelque  liaison  intime  avec  les  événements 
que  nous  avons  rapportés. Ces  événements  devaient 
être  compris  de  nos  lecteurs,  et  leur  intelligence 
eût  été  moins  facile ,  si  nous  n'étions  descendu 
dans  quelques  explications,  qui,  sans  contredit, 
eussent  paru  étrangères  à  notre  sujet  dans  des  cir- 
constances autres  que  celles  où  nous  les  avons 
appelés  à  notre  secours. 
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Voilà  pourquoi  nous  n'avons  point  séparé  le 
Irône  de  l'aulel  par  la  raison  qu'on  rie  pouvait 
arriver  au  renversement  de  l'un  que  par  la  des- 
truction de  l'autre.  Ce  double  but  a  été  constam- 
ment suivi  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  parles 
ennemis  de  ces  deux  causes.  Hélas  1  nous  n'avons 
que  trop  de  preuves  de  cette  douloureuse  vérité! 

Espérons  que  les  malheurs  passés,  le  travail  du 
siècle  et  par-dessus  tout,  la  miséricorde  divine, 
suggéreront  à  nos  contomporains  des  pensées  plus 
sages  et  plus  fraternelles.  Tout  le  monde  connaît 
l'histoire  du  1 0  aotjl.  Ce  fut  ce  jour  qui  fui  définiti- 
vement fi\é  par  les  anarchistes  pour  être  témoin  du 
dernier  soupir  de  la  monarchie  française.  Il  sera, 
ce  jour  affreux  !  un  monument  éternel  de  fureur, 
de  perfidie  et  de  scélératesse  élevé  à  la  mémoire 
de  ces  révolutionnaires  qui  avaient  juré  le  renver- 
sementde  tout  ordre  établi. 

Il  fut,  ce  jour  à  jamais  déplorable,  et  pour  le 
roi  et  pour  son  auguste  famille  ,  un  siècle  d'humi- 
liation ,  de  supplice  et  d'outrage.  Soixante  mille 
démagogues  ,  tous  les  traîtres  que  la  garde  natio- 
nale renfermait  dans  son  sein,  tout  ce  que  les  fau- 
bourgs de  la  capitale  contenaient  de  vile  populace , 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'abject .  fut  armé, 
ce  jour-là,  et  poussé  sur  le  ch^teaigdes  Tuileries. 

La  France  était  alors  engourdie  par  la  terreur  ou 
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t'Xiillée  par  la  démence  :  elle  n'avait  jamais  ou  elle 
n'aurait  jamais  pu  unaginer  tout  ce  que  la  rage 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  royauté  avait 
enfanté  contre  elle  de  profonde  scélératesse.  Le  10 
août  vint  le  lui  apprendre.  Les  écrits  de  Brissot , 
les  discours  de  Vigniaux,  les  harangues  de  Louvel, 
quelque  atroces  qu'ils  fussent,  n'avaient  pas  encore 
fécondé  la  semence  qu'ils  avaient  d'abord  jetée. 

Mais  ce  n  eiail  pas  seulement  contre  Louis  xvi 
que  le  10  août  réagit  avec  tant  de  fureur;  celte 
jooinée  accorda  une  large  part  au  sacerdoce  et  à 
l'episcopat.  Ce  fut  à  celle  heure  fatale  que  l'on  vit 
paraître  les  listes  des  prêtres  et  des  évêques  non 
assern)entés  et  qui  avaient  éié  dressées  par  les 
motionneurs  les  [)lus  audacieux.  On  les  distribua 
donc,  le  10  août,  dans  toutes  les  stcliuns  de  Paris  , 
avec  l'ordre  «Je  s'assurer  des  individus  qu'elles 
ilésignaienl ,  et  de  les  entraîner  dans  l'église  des 
I  Carmes,  rue  Vaugirard ,  ou  bien  dans  la  maison 
I  de  Sainl-F'irmin,  rue  Saint-Victor  ,  désignée  pour 
leur  prison. 

Afin  (]{'  disposer  les  esprits  au  spectacle  que 
préparaient  ces  ordres,  on  répandit  dès  le  soir 
même,  que  des  prêtres  avaient  été  vus  aux  Tuile- 
ries, armés  ,  parmi  les  suisses  et  les  courtisans  , 
et  faisant  feu  sur  le  peuple  ;  que  plusieurs  avaient 
été  tués  dans  le  combat  ;  que  d'autres  s'étaient 
opposés  à  la  publicalion  des  décrets  qui  ôlaientà 
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Louis  XVI  ses  ministres ,  qui  suspendaient  ses  droits 
à  la  couronne  ;  enfin,  ou  disait  que  c'étaient  les 
prêtres  qui  avaient  voulu  empêcher  que  le  roi  fût 
conduit  dans  les  tours  du  Temple ,  d'où  il  ne  devait 
sortir  que  pour  être  conduit  à  l'échafaud. 

Sans  doute,  ce  fut  un  spectacle  bien  affreux  et 
bien  révoltant  qui  fut  offert ,  le  10  août,  aux  yeux 
des  habitants  de  la  capitale!  Toute  la  populace 
acharnée,  pendant  douze  heures  de  temps,  au 
pillage  de  l'antique  palais  des  rois,  exerçani  un 
impitoyable  vandalisme  sur  tout  ce  que  les  arts 
avaient  réuni  de  plus  précieux  dans  cette  demeure, 
égorgeant  les  plus  fidèles  serviteurs  de  la  royauté! 

Sans  doute,  il  fut  horrible  de  voir  le  peuple 
s'abreuver  du  sang  des  mourants,  arracher  le 
cœur  des  morts,  mutiler  leurs  cadavres  et  manger 
leur  chair  encore  palpitante.  El  bien,  toutes  ces 
atrocités  ne  furent  consommées  que  dans  l'infernal 
dessein  d'atteindre,  dans  cette  boucherie,  tous  les 
prêtres  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Louis  xvi , 
pour  lui  faire  un  rempart  de  leur  corps.  Nous  ne 
voulons  d'autre  preuve  de  cette  assertion  que  les 
cris  poussés  par  les  cannibales  dans  les  rues  de 
Paris,  lorsqu'ils  se  vantaient  que ,  sous  les  yeux 
durci,  ils  avaient  tué  l'abbé  Lenfant,  prédicateur 
de  Sa  Majesté;  l'abbé  de  Saint-F^rez,  l'abbé  Rin- 
gard, curé  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois.  Cette 
tourbe  sanguinaire  ne  cessait  de  proclamer  que 
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c'élîiil  ainsi  quti  In  nation  punissait  les  préIres 
réfrjiclaii'f's  «'l  traîtres  à  la  patrie:  c'est  ainsi  que 
les  buveurs  (ii>  sanij;  .i[)pelaient  les  Français  fiilèles 
à  leur  roi,  fidèles  à  leur  Dieu. 

Le  10  août  eut  son  lendemain  pour  les  prêtres  : 
une  populace  insensée  ,  des  hommes  crédules  et 
surtout  (les  soi-disant  patriites  n'eurent  plus  besoin 
de  s'armer  de  piques  ni  de  vociférer  des  injures  , 
soit  pour  anéantir,  soit  pour  flétrir  le  clergé  fran- 
çais. Les  législateurs  eux-mêmes  se  chargèrent  de 
celte  double  besogne,  La  section  du  Luxembourg, 
dès  longtemps  signalée  par  son  zèle  révolutionnaire 
contre  le  clergé  caiholicjue,  fut  la  première  à 
mettre  à  exécution  les  ordres  d'un  gouvernement 
altéré  du  sang  sacerdotal. 

Le  H  août,  celle  section  convoqua  ses  patriotes 
les  plus  animés  contre  le  clergé  et  leur  donna  ses 
instructions  Leur  cohorte,  armée  de  baïonnettes 
et  de  toute  sorte  d'instruments  meurtriers,  se  dis- 
sémina dafis  tous  les  quartiers  de  la  capitale  et  par- 
ticulièrement dans  celni  de  Saint-Sulpice  Ces 
anthropophages  modernes  disaient  au  peuple  ,  qui 
les  vuyriii  courir  tout  furieux,  (ju'ils  allaient  à  la 
recherche  des  ennemis  de  la  patrie.  Et  quels  étaient 
ces  ennemis?  Voici  le  [)lus  coupable;  c'est  le  pre- 
mier que  ces  monstres  arrêtèrent  ,  i\l.  Duhiu  ,  ar- 
chevêque d'Arles.  La  capture  est  précieuse.  Ce 
prélat  était  généralement  reconnu  pour  une  des 
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lumières  de  Tliglise  de  France;  pe  idanl  toute  la 
révolution  nolaiiimenl,  il  avait  montré  une  [)ru- 
(Jence  et  uno  moiiération  mêlées  à  une  réserve  de 
pensées  et  de  paroles  qui  semblaient  dcV()ir  le  met- 
tre, dans  toutes  les  circonstances,  à  l'aUri  d'un- 
trages  publics;  et  rien  n'a  jamais  l'ail  soupçonner 
qu'il  dût  ton)ber  sous  le  fer  des  assassins.  Tou- 
jr)urs  uni  avec  ses  collègues  dans  l'épiscopai ,  il 
n'avait  pas  cessé  de  rendre  hommage  à  leur  doc- 
trine et  à  leur  vertu.  Quoique  très-éclairé  et  fort 
érudit ,  sa  modestie  l'avait  l'ail  se  défier  de  ses  pro- 
pres forces.  Lors  de  la  suppression  de  son  siège, 
l'un  des  plus  antiques  et  des  [)lus  vénérés  de 
l'Eglise  universelle,  il  ne  fit  pas  entendre  sa  voix 
par  une  protestation  accentuée.  Et  cependant  tous 
les  évèques  français  s'étaient  élevés  contre  cet 
empiétement  du  [jouvoir  séculier  et  qui  était  si 
attentatoire  à  la  religion  catholique. 

Nous  verrons  d'une  manière  spéciale  la  conduite 
de  ce  pontife  dans  le  tableau  que  nous  rapporterons 
ci-après  des  massacres  de  septembre.  Nous  avons 
voulu  seulement  parler  plus  particulièrement  d'une 
des  premières  victimes  sacerdotahs  du  10  août, 
et  prouver  que  ce  jour  fut  aussi  funeste  à  l'autel 
qu'il  l'avait  été  au  trône;  que  ce  fut  à  dater  de  ce 
jour  que  la  haine  avait  cessé  de  faire  la  dislinciion 
déjà  établie  par  la  loi  entre  lea^'prêiies  ap[)elés 
fonctionnaires  publics,  c'est-à-dire  entre  ceux 
occupés  du  saint  ministère  ou  de  renseignea»enl 
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dans  les  |)ar«)isses  et  les  collèges,  cl  ceux  qui  ne 
ren)plissaienl  point  ces  fonctions.  Ce  fut  à  dater 
du  10  août  que  s'ouvrit  devant  ré|)iscopal  et  le 
sacerdoce  français  celle  voie  douloureuse  au  bout 
de  laquelle  il  n'y  eut  pour  les  minisires  de  la  reli- 
gion que  supplices  ou  exil. 

1!  faudrait  une  plume  sacrée  pour  raconter  le 
inarlyre  de  ces  prèlres  que  Dieu  avail  destinés  à  la 
lente  et  dilficile  conversion  du  siècle  de  l'incrédu- 
lilé  ;  pour  dire  quelle  fut  Ih  fermeté  de  ces  hommes 
détenus  dans  d'aiïreuses  [)risons.  Dans  le  cltître 
des  Carmes,  prison  de  deux  cents  prêtres,  jamais 
une  |>lainle,  jamais  un  soupir;  on  s'y  sentait 
cependant  plus  près  de  la  mort  que  partout  ail- 
leurs. Depuis  plusieurs  jours,  des  brigands,  qui 
se  reléguaient  autour  de  celte  enceinte,  hurlaient 
perpéluellenienl  le  mot  de  mort ,  avec  mille  invec- 
tives, mille  éclats  de  rire.  La  prière  servait  de  ré- 
ponse aux  délenus,  et  ils  demandaient  à  Dieu  h; 
salut  de  ceux  qui  se  disposaient  à  les  massacrer. 
L'entrée  de  l'église  des  Carmes  leur  était  ouverte 
jusqu'au  soir;  ils  y  célébraient  les  offices,  s'y 
redisaient  les  paroles  qui  cvaient  corroboré  la  foi 
des  fidèles  dans  les  siècles  de  la  persécution 
païenne.  Dieu  n'avait  envoyé  là  que  ses  héros 
d  elilo.  Jean-François  Marie  Dulau  ,  archevêque 
d'Arles,  siégeait  au  milieu  d'eux  ;  c'était  le  com- 
mun pasteur  de  lous  ces  pasleuis  réunis;  il  était 
seconde  par  les  deux  frères  Larochefaucauld  ,  l'un 
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évêque  de  Beauvais,  l'autre  évêque  de  Saintes.  Le 
premier  avait  échappé  aux  recherches  qui  avaient 
été  funestes  à  son  frère;  mais  dès  qu'il  eut  appris 
son  arrestation  :  «  Jo  veux  le  rejoindre,  s'écria-l- 
il,  j'ai  besoin  de  tue  consoler,  de  m'édifier,  de 
mourir  auprès  de  nion  frère  1  »  Les  larmes  de  ses 
hôles,  le  désespoir  de  ses  parents,  rien  ne  put 
vaincre  sa  résolution;  il  vint  le  soir  même  se  con- 
stituer prisonnier  à  la  maison  des  Carmes.  Tous 
les  degrés  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  étaient 
représentes  parmi  ces  confesseurs  de  Dieu  :  on  y 
voyait  l'abbé  de  la  Pannonie;  le  père  Hébert, 
général  de  la  congrégation  des  Eudistes  et  confes- 
seur du  roi,  titre  qui  rendait  sa  mort  inévitable; 
plusieurs  vicaires-généraux;  des  curés  de  Paris, 
constants  bienfaiteurs  de  leurs  paroissiens.  L'un 
d'eux  surtout  ,  le  curé  de  Saint-Nicolas,  pendant 
le  cruel  hiver  de  1789,  avait  tellement  nmlliplié 
les  (jeuvres  el  les  inventions  de  sa  charité  ,  que  le.^ 
philosophes  le  nommèrent  le  nouveau  Saint-Vin 
cenl-de-Paul;  on  y  voyait  aussi  des  vicaires,  d< 
simples  prêtres  venus  de  divers  lieux  sur  le  ihéàtn 
du  martyre. 

Les  trois  prélats,  dès  qu'ils  furent  arrêtés, 
commencèient  pardonner  leurs  inslructionsà  leur; 
gens  d'atl'aires  pour  acquitter  ce  qui  pouvait  reslei 
de  dettes  et  distribuer  leurs  derni^es  aumônes. 
Un  grossier  fauteuil  de  bois  servait  à  l'archevêqui 
de  siège  episcopal  ;  malgré  ses  infirniilés,  il  refu- 
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sait  tout  adoucissemenl  que  ne  partageaient  pas  les 
autres  prisonniers  ;  ses  traits  nobles  et  réguliers 
avaient  une  douceur  céleste;  un  voile  de  tristesse 
était  étendu  sur  son  ïvovd  ,  mais  c'était  une  tristes- 
se compatissante  ;  ou  voyait  que  ses  propres  maux 
n'y  entraient  pour  rien  ,  et  qu'il  était  tout  entier  à 
ceux  de  l'iiglise  de  France  ,  à  ceux  de  son  roi.  Nul 
prélat ,  dans  le  xvnT  siècle  ,  n'avait  élé  plus  distin- 
gué par  la  profondeur  de  son  savoir-  ;  on  le  nom- 
mail  une  lumière  de  l'Eglise  ,  il  fut  un  chef  des 
martyrs. 

Le  '2  septembre  ,  tous  ces  prêtres  ,  comme  s'ils 
s'étaient  entendu  parler  par  une  voix  d'en  haut , 
remplissaient  l'église  dès  le  point  du  jour;  ils  s'é- 
taient confessés  les  uns  aux  autres,  ils  avaient 
demandé  pardon  à  Dieu  de  leurs  fautes  ;  la  messe 
avait  été  plusieurs  fois  célébiée  ,  tous  avaient  par- 
ticipé au  banquet  de  la  sainte  table  ,  tous  avaient 
reçu  le  pain  du  voyage  ;  un  ofïice  succédait  à  l'au- 
tre; on  se  pressait  avec  recueillement;  on  chantait 
le  salut  quand  d'alfreux  hurlements  annoncèrent 
la  mort ,  la  mort  inévitable.  Cependant  le  geôlier 
les  ayant  tous  fait  sortir  de  i'église  ,  ils  marchèrent 
vers  une  chapelle  à  l'extrémité  du  jardin  ,  ayant 
l'archevêque  à  leur  tête  ,  et  continuant  encore  les 
prières  des  agonisants. 

Trente  assassins  s'avancèrentavec  quelque  hési- 
tation ;  mais  ils  restèrent  stupéfaits,  effrayés  peut- 
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élre,  a  la  vue  du  speclacie  saintqui  leur  élail  uffe i  i. 
Gomme  ils  n'osaient  s'approcher  ,  l'un  d'eux  lira 
un  coup  de  fusil  et  lua  un  des  prêtres  :  le  premier 
sang  répandu  ranima  leur  lureur  un  moment  dé- 
concertée. Un  Marseillais  s'avance  avec  sa  troupe. 
L'archeséque  d'Arles  vient  au  devant  de  ses  coups, 
mais  l'abbé  de  la  Pannonie  brûle  de  le  précéder  ; 
c'est  à  lui  que  le  Marseillais  s'adresse  :  «  Où  est 
l'archevêque  d'Arles  *?  dit-il  I 

L'abbé  ,  qui  désire  succomber  à  la  f)lace  iJu  pré- 
lat et  n'ose  meritir  ,  se  contente  de  baisser  les 
yeux  ,  comme  s'il  était  celui  qu'on  demande.  Mais 
le  prélat  a  pénétré  le  dessein  de  son  ami  :  «  C'est 
moi ,  s'écrie-t-il  .  en  hâtant  le  pas;  je  suis  celui 
que  vous  cherchez  ;  je  suis  l'archevêque  d'Arles. 
—  Ah!  malheureux  ,  reprend  le  scélérat ,  c'est  toi 
qui  as  fait  verser  le  sang  des  patriotes  d'Arles.  — 
Je  n'ai  jamais  versé  le  sang  de  personne  ,  ni  fait 
de  mal  à  qui  que  ce  soit.  —  Eh  bien  !  moi  ,  je  vais 
t'en  faire.  »  Le  saint  archevêque  expire  sous  trois 
coups  de  sabre  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur.  Les 
assassins  s'arrêtent  comme  s'ils  n'étaient  pas  assez 
sûrs  do  leur  furii;  ;  les  deux  évêques  enviroimaienl 
l'autel  ,  à  genoux  ,  avec  une  grande  [)artie  des  pas- 
teurs. Les  scélérats  font  feu  :  plusieurs  prêtres 
expirent  ;  l'évêque  de  Saintes  a  la  cuisse  cassée  , 
son  frère  n'a  point  reçu  de  blessure.  Alors  on  chan- 
ce la  [)lace  du  massacre  ;  on  veut  (]ue  tous  les 
prèlr»!S  soient  conduits  dans  le  jardin  pour  y  èlro 
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éi^tirgès.  C'éUiil  un  véritable  amphilhéôlre  où  des 
botes  féroces  (  quel  antre  nom  donner  a  de  tels 
menilriors?  )  excitées  par  les  Néron  et  les  Gale- 
rius  ,  se  baif^naienl  dans  le  sani;  des  martyrs. 
Cependant ,  au  milieu  de  ce  trouble  général  ,  plu- 
sieurs prêtres  parvinrent  à  se  sauver  en  escaladant 
le  mur  du  jardm.  La  plupart  d'entre  eux  revinrent, 
humiliés  et  repentants  d'avoir  voulu  se  soustraire 
au  sort  et  à  la  gloire  de  leurs  saints  compagnons. 
Les  brigands  n'entendaient  répéter  que  ces  mots  : 
«  Je  vous  pardonne  !  que  Dieu  ait  pitié  de  votre 
âme!  o  Quelcpiefois  ils  restaient  interdits;  le  re- 
mords accroissait  leur  fatigue  ;  ils  auraient  voulu 
être  délivrés  de  l'horreur  de  continuer  cette  exé- 
cution ;  aussi  promirent-ils  à  ceux  qui  survivaient 
de  leur  sauver  la  vie  ,  s'ils  voulaient  prêter  le  ser- 
ment.  Pas  un  n'accepta;   ce  cr-i  fut  unanime: 

0  Plutôt  mourir  I  » 

L'évêquede  Beauvais  n'était  déjà  plus;  son  frère, 
blessé,  survivait,  gardé  par  des  gendarmes, 
témoins  et  protecteurs  du  massacre;  il  les  pria  de 
le  soutenir  pour  marcher  au  supplice  ,  avec  une 
douceur  ,  une  politesse  qui  ne  le  quittait  jamais. 
Entin  l'épuisement  des  bourreaux  ,  les  ombres  de 
la  nuit  (  il  était  huit  heures  du  soir  ) ,  et  l'interven- 
tion d'hommes  courageux  ,  Grapin  et  Bachelard  , 
procurèrent  le  salut  de  vingt  deux  prêtres  et  de 
dou2e  laïques  enfermés  avec  eux  ;  l'un  de  ceux  qui 


tOfi  PfRï.ÉrrT:n?r 

échappèrcnl  fui  Tabljé  de  la  Paimnnie  ,  qui  s'élail 
oITiTl  pour  rnoui  il-  le  premier. 

Nous  n'i-nl reions  dans  aucun  détail  sur  le  mas- 
sacre (ies  aulres  prêtres  qu'on  égorgeail  en  même 
lemps  au  séminaire  Saint-Nicolas  ,  ce  furent  les 
mêmes  scènes  (rhèruïsme  religieux  :  plusieurs 
fui-eiil  précipilès  du  haut  des  toits  ;  peu  èchappè- 
tenl  aux  bourreaux. 

Deux  cent  cinquante  prêtres  égorgés  ,  soit  dans 
celle  prison  ,  snii  dans  celle  des  Carmes  ,  augmen- 
tèrent les  saintes  légions  du  ciel.  L'Eglise  no  leur  a 
pas  encore  rendu  ces  honneurs  qui  perpétuent  la 
véréralion  des  fidèles  ;  mais  il  n'est  point  de  lieu 
où  on  ne  les  bénisse  comme  des  régénérateurs  de 
la  foi  ;  ils  sont  honorés  à  Londres  .  à  Berlin  ,  ainsi 
qu'à  Rome  et  à  Paris.  Le  xvui^  siècle  avait  voulu 
contester  le  nombre  des  actes  des  martyrs  et  la 
férocité  de  leurs  persécuteurs  perulant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'Elglise  ;  mais  le  xvni  siècle  a 
été  témoin  de  toutes  les  vertus  auxquelles  il  refu- 
sait sa  foi  ;  il  a  vu  aussi  les  bourreaux  qu'il  a  pro- 
duits ;  ils  se  sont  montrés  les  émules  de  ceux  île 
Néron  Des  que  la  philosophie  des  athées  a  dit  : 
«  Qu'H  y  ail  de  nouveaux  martyrs,  »  les  martyrs 
se  sont  offerts  en  foule  à  ses  coups  ;  elle  a  été  plu- 
tôt lasse  do  fra[>per  qu'ils  n'ont  été  las  de  souffrir 
pour  le  Dieu  qui  leur  en  avait  donné  et  l'exenq)lo 
el  la  loi. 
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Comme  les  Carmes  virent  inimoItT  sur  leurs  pa- 
vés les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  personnages 
que  la  Prôlrophobie  révolutionnaire?  dévoua  à  sa 
rage  ,  nous  ne  [tarlerons  pas  en  particulier  de  ces 
viclimes  qui  roupirenl  de  leur  sarifi  les  dalles  (le 
l'abbaye  île  Saint-Firinin  et  de  la  Force,  Elles  fu- 
rent ,  ces  viclimes  sacerdotales  .nombreuses  dans 
tous  ces  lieux  ,  qui,  dans  d'autre  temps  ,  auraient 
changé  de  nom  et  pris  celui  de  Colisées  français  , 
tant  la  mort  do  ces  nouveaux  martyrs  les  a  rendus 
respectables. 

Nous  ajouterons  encore  la  nomenclature  des 
principales  villes  ou  contrées  qui  ,  en  France  et 
,iansson  voisinage,  devinrentle  théâtre  de  la  bou- 
cherie cléricale.  Ce  furent  : 

Nevers ,  Lyon,  Nantes,  la  V-'ndée  ,  Angers, 
Laval,  La  Rochelle  ,  Vannes,  Rochefori,  Bordeaux. 
Arras  ,  Orange  ,  Valenciermes,  la  Savoie  ,  la  Bel- 
gique ,  la  Guyane  ,  Oléron  et  Ro,  la  Sorbonne. 

Disons  un  mot ,  mais  un  mol  seulement ,  pour 
ne  pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
prescrites,  sur  les  horreurs  commises  dans  la  plu- 
part de  ces  localités.  Ainsi  se  trouvera  vérifié  ce 
que  nous  avons  déjà  dit;  mais  (|uel  coeur  ,  que  le 
cœur  en  proie  à  la  fureur  anarolii(|iie  !  Ce  fut  dans 
le  département  de  la  Nièvre  que  l'impie  Ghaimiette, 
Drocureur-syndic  de  la  lrt>p  sanguui;iire  et  trop 
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puissîinle  commune  de  Paris ,  fil  essayer  par  le 
conventionnel  Fouclié  l'élablissemenl  du  règne  de 
l'athéisme.  Mais  ce  malheureux  département,  où 
commença  d'une  manière  atroce  un  si  énorme 
scandale,  et  qui  comprenait,  indépendamment 
du  diocèse  de  Nevers ,  quelques  portions  de  ceux 
d'alentour ,  est  aussi  l'une  des  contrées  qui  offri- 
rent le  plus  beau  spectacle  d'édification  et  les  plus 
sublimes  traits  (i'allachement  à  la  foi  catholique. 
On  dirait  que  l'Enfer  avait  pris  à  liîche  de  susciter 
dans  les  pays  les  plus  édifiants  par  leur  piélé ,  les 
monstres  qui  devaient  excercer  le  plus  de  fureur 
contre  la  religion  de  Jésus-Christ.  C'était  à  Nevers 
qu'était  né  d'un  simple  cordonnier ,  cet  infernal 
Chaumelle,  qui  ,  attiré  à  Paris  la  seconde  année  de 
la  révolution  par  l'appât  de  la  violente  perversité 
qu'y  déployait  le  club  des  Cordeliers  ,  s'y  préci- 
pita comme  dans  l'élément  le  plus  propre  à  son 
naturel.  Il  y  devint  bientôt  si  fort  par  son  audace 
pour  le  crime  ,  qu'il  put  avec  Hébert  et  quelques 
autres  ,  s'emparer  de  l'administration  municipale  , 
dans  la  nuit  du  9  au  1 0  août  1 79^  ,  pour  diriger  le 
renversement  du  trône  ce  jour-là  même,  et  faire 
massacrer  les  prêtres  au  commencement  de 
septembre. 

Gommeensuite  ce  massacre  n'avaitpas suffi poui 
détruire  la  religion  catholique  ,  dont  l'existence 
était  insupportable  à  Chaumetfe ,  il  jura  de  la 
noyer  dans  un  torrent  d'athéisme  qui  se  répandrait. 
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comme  une  lave  dévorante  sur  loule  la  France  ,  et 
il  voulut  que  son  pays  natal  en  devînt  le  volcan.  De 
tous  les  proconsuls  conventionnels  ,  celui  qu'il  ju- 
gea le  plus  capable  de  l'y  faire  éclater  était  sonairii 
Fouché  (de  Nantes .)  qui  fil  inc.ncérer  tous  les  prê- 
tres qu'il  put  dans  le  pays.  Tous  furent  égorgés 
dans  la  Nièvre  ,  à  l'exception  de  quatorze  qui 
échappèrent  au  massacre. 

De  Nevers  la  persécution  passa  à  Lyon.  Cette 
antique  métropole  des  Gaules  fut  par  excellence, 
depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme  jus- 
qu'à nos  jours,  la  terre  des  martyrs.  Son  église 
d'abord  fécondée, fortifiée  par  le«-<Hig  des  Polhin, 
des  Irénée,  et  de  tant  d'autres  illustres  confes- 
seurs eu  177  et  203,  a  toujours  semblé,  depuis 
lors,  avoir  le  glorieux  privilège  de  faire  triompher 
la  foi  de  Ja  même  manière  dans  toutes  les  persé- 
cutions. Le  paganisme  des  Huns,  vers  4bO  ;  l'aria- 
nisme  de  Gondebaut,  vers  501  ;  elle  fanatisme 
des  Sarrasins,  vers  le  vin"  siècle,  ne  purent  pas 
ébranler  davantage  la  foi  des  Lyonnais  que  ne 
l'avaient  fait  les  cruautés  de  Marc-Aurèle  et  de 
Sévère  à  leur  égard.  Quand  ,  plus  tard,  en  4567, 
l'enfer  excita  contre  leur  sainte  et  pure  croyance 
les  enfants  de  Calvin,  et  que  ceux-ci  commirent  à 
Lyon,  notamment  en  1558,  toutes  les  impiétés 
imaginables,  raffinant  l'art  des  persécutions,  spo- 
liant, dévastant  les  temples,  abatiant,  efTaonnt  les 
images  religieuses ,  faisant  ainsi  dès  lors  comme 
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un  essai  des  destructions,  des  sacrilèges  et  des 
meurtres  auxquels,  deux  siècles  après,  la  France 
devait  être  en  proie  à  la  suite  d'une  révolution  soi- 
disant  philosophique  (1).  Les  fidèles  de  Lyon  mon- 
trèrent que,  dignes  de  leurs  ancêtres,  ils  sauraient, 
à  leur  exemple  ,  braver  désormais  tous  les  périls 
pour  conserver  la  foi. 

Dans  le  diocèse  de  Lyon ,  peut-être  plus  qu'en 
beaucoup  d'autres,  on  n'avait  vu  qu'un  petit  nom- 
bre de  prêtres,  en  1791  et  1792,  adhérer  à  la 
schismalique  constitution  civile  du  clergé;  et  ce 
petit  nombre  se  composait  d'esprits  faibles,  faciles  à 
séduire  par  la  protection  qu'elle  paraissait  accorder 
à  leur  zèle  moins  éclairé  que  sincère;  et  plus  encore 
de  ces  esprits  ambitieux  qui  s'étaient  fait  du  saint 
ministère  et  même  d'une  afîeclation  de  régularité 
cléricale,  autant  de  moyens  de  parvenir  aux  hon- 
neurs ou  à  la  fortune.  On  ne  compta  parmi  les 
assermentés  du  diocèse  de  Lyou  aucun  de  ces 
ecclésiastiques  dont  la  conduite  sacerdotale  n'était 
pas  suspecte  de  vues  mondaines,  et  que  l'on  y 
connaissait  comme  réunissant  la  droiture  à  l'ins- 
truction. Ceux-ci  ayant  résistée  l'erreur,  les  agents 

(1)  Les  ressemblances  ne  pourront  (lu'étonuer  ceux  qui, 
connaissant  l'iiisloire  de  notre  temps,  liront  un  ouvrageinli- 
tulé  :  «  Discours  des  premiers  troubles  advenus  à  Lyon  avec 
l'apologie  pour  la  ville  ite  Lyon  adressée  au  roi  de  France ,  par 
M.  GabrieldeSavernay,conUederéglisedeLyon.Lyon,  HSOy. 
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de  la  révolution  les  vouèrent  dès  lors  à  la  haine 
aveugle  de  la  populace;  et  la  liberté  de  culte  qui 
leur  fut  illusoirement  accordée  danscjuelques  cha- 
pelles particulières  isolées,  auxquelles  le  clergé 
schismalique,  trop  pau  nombreux,  n'aurait  pas 
été  capable  de  suiïire,  devint  un  piège  infâme  pour 
les  saintes  réunions  des  catholiques  qui  récla- 
maient leur  ministère. 

A  Lyon  comme  à  Paris,  bien  des  prêtres  non 
assermentés,  qui  allaient  demander  des  passe- 
ports pour  obéir  à  la  loi  de  déportation,  furent 
emprisonnés;  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  obtin- 
rent ne  les  eurent  qu'avec  un  signe  perfide,  in- 
connu d'eux,  par  lequel  les  assasi-ins  semés  sur  la 
route,  et  principalement  sur  les  frontières,  tout 
en  examinant  cette  espèce  de  sauf-conduit,  de- 
vaient les  reconnaître  pour  des  victimes  sacerdo- 
tales qu'ils  pourraient  librement  sacrifier  à  la 
révolution.  Les  frontières  de  la  Savoie,  le  plus  à 
la  proximité  de  ces  respectables  bannis ,  se  gar- 
nissaient alors  de  troupes  qui,  prêtes  à  envahir 
cette  province  et  stimulées  par  les  auteurs  du 
10  août,  criaient  avec  rage  :  «  A  mort  les  prêtres 
et  les  rois!  »  Et  c'était  partni  ces  forcenés  que  les 
déportés  devaient  passer  pour  entrer  dans  la  terre 
de  leur  exil.  Si  tous  ne  furent  pas  massacrés  par 
eux,  beaucoup  furent  cruellement  blessés,  et  tous 
se  virent,  pour  le  moins  ,  inhumainement  enlever 
par  les  agents  municipaux  de  la  frontière  le  peu 
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d'argenl  qu'ils  ernporlaienl  nour  subsistec  qtU'Iques 
mois  dans  l'étranger.  Ceifiii  leur  dire,  sui\;ini  un 
historien  qui  fui  du  nombre  de  ces  déportés  : 
«  Nous  voulons  que  lu  meures  par  la  faitn  dans 
l'exil ,  ou  par  le  glaive  dans  la  patrie.  » 

D'aulres  lenlalives  furent  faites  pour  se  saisir, 
dans  les  mêmes  intentions  homicides .  de  tout  ce 
qui  restait  encore  de  prêtres  Cruliés  dans  Lyon  ; 
mais  elles  furent  iJéjouées  par  les  s  «ins  de  quelques 
olïiciers  municipaux,  qui  tâchaient  de  réprimer  la 
fureur  des  anarchistes,  pour  établir,  avec  les  for- 
mes de  la  modération,  une  république  fédéralive. 

Les  prêtres  enfin  respirèrent,  et  purent  se  livrer 
à  tout  leur  zèle,  après  que  les  Lyonnais  eurent 
remporté  sur  les  agitateurs  dantonisies  leur  vic- 
toire du  29  mai  1793  ,  et  surtout  pendant  le  siège 
mémorable  que  celle  ville  soutint,  jusqu'au  9  oc- 
tobre suivant,  contre  un  général  danionisle  de  la 
CoDvenlion. 

Mais  quand  Lyon  fut  réduit  à  ouvrir  ses  portes 
aux  assiégeants,  les  ennemis  de  la  religion  se  pro- 
mirent bien  d'y  exterminer  ,  non-seulement  tous 
les  prêtres,  mais  encore  toutes  les  personnes  qui  y 

faisaient  profession  de  piété. 

*' 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  vexations, qu'on  inaugura 
à  Lyon  une  fêle  tout  à  la  fois  barbare  et  sacrilège , 
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pour  faire  coniprendre  aux  forcenés  révolulion- 
naires  l'esprit  dont  leur  rag<i  conlre  les  gens  de 
bien  devait  être  animée,  et  ils  se  liàlèrent  d'en 
informer  la  Convention  (1).  Le  bnsle  d'un  éner- 
gumène  qui  aurait  pu  servir  de  modèle  au  crime 
môme,  et  que  la  juste  vengeance  des  lois  avait  fait 
mourir  sur  l'échafaud  ,  quatre  mois  auparavant  (le 
16  juillet);  le  buste  de  ce  CUallier  qui,  peu  de 
jours  après  l'assassinat  de  Louis  xvi ,  montrant 
dans  une  assemblée  des  siens,  appelée  club  cen- 
tral, un  tableau  de  Jésus  crucifié,  et  s'écriant  : 
0  Ce  n'est  pas  assez  que  le  lyrau  des  corps  ait  péri, 
il  faut  détruire  aussi  le  tyran  des  âmes,  »  avait 
aussitôt  mis  le  christ  en  pièces,  et  l'avait  foulé  aux 
pieds,  le  buste,  enfin,  d'un  tel  monstre  fut  porté 
triomphalement  dans  la  ville.  Et  c'était  ce  Ghal- 
lier  que  les  proconsuls  présentaient  aux  scélérats 
comme  «  un  dieu-sauveur  mort  pour  eux.  » 

Le  cortège  étant  composé  d'hommes  sanguinai- 
res et  de  femmes  perdues  ,  suivis  de  démons  per- 
sonnifiés qui,  tenant  des  vases  sacrés  enlevés  aux 
églises,  les  agitaient  dans  les  airs  avec  une  joie 
infernale.  Au  milieu  d'eux  marchait  un  àne,  cou- 
vert d'une  chape  ,  coiffé  d'une  mitre,  portant  sur 
le  dos  une  grande  quantité  d'objets  du  même  genre; 
à  sa  queue eiaieQlsuspendusl'Evangileet  un  crucifix. 

(  I J  .Mooileur:  séance  du  io  brumaire ,  1  o  novembre  i  79i<. 
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Ainsi ,  par  ce  Irait  que  nous  citons  entre  mille, 
l'on  voit  que  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  tuer  les 
prêtres,  ni  les  emprisonner,  l'on  insultait  la 
religion,  l'on  souillait  !es  objets  consacrés  au  culte 
catholique,  et  cela,  non-seulement  à  Lyon  et  à 
Nevers ,  mais  encore  dans  les  principales  villes  de 
France.  Nantes  est  une  de  celles  où  il  en  périt 
davantage  :  leur  nombre  est  incalculable,  quoique 
leur  immolation  ail  eu  lieu  dans  le  court  espace  de 
cinq  mois ,  mais  l'on  peut  heureusement  dire  ,  à  la 
louange  des  Nantais,  qu'alors  il  n'en  fut  pas  d'eux, 
en  général,  comme  vers  303,  où  le  préfet  que 
Dioclétien  venait  d'envoyer  dans  leur  ville  fut 
excité  par  les  habitants  mômes  à  faire  mourir  les 
chrétiens. 

Le  féroce  proconsul  Carrier,  que  la  faction  dan- 
toniste  y  fit  envoyer  par  la  Convention,  le  13 
octobre  1793,  n'y  trouva  qu'un  petit  nombre  de 
scélérats  disposés  à  le  seconder.  Déjà  ils  avaient 
rempli  les  prisons  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
de  bien  à  Nantes;  et  cette  proie  ,  déjà  si  considé- 
rable ,  s'augmentait  chaque  jour  par  les  habitants 
des  départements  vendéens  qu'on  y  amenait  suc- 
cessivement. 

Au  milieu  de  ces  innombrables  victimes  vouées 
à  la  mort ,  les  membres  du  comil»  révolutionnaire 
de  Nantes  n'eurent  plus  à  songer  qu'à  varier 
l'atroce  plaisir  de  les  détruire,  en  variant  les  genres 
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de  mort.  Comme  autrefois  Dioclélienel  Maximien  , 
«  iisinia£iii)aienlcliac|uejoui'<ics  supplices  inouïs;» 
el,  enlr'aulres,  celui  «  (l'eiifermer  en  des  espèces 
de  cercueils  leurs  captifs,  el  do  les  précipiter  ainsi 
dans  le  fond  de  la  mer.  »  Leur  infernale  imagina- 
lion  alla  mômef)lus  loin  ;  cl  ils  devinrenl  loui  en- 
semble les  rivaux  de  Néron  et  de  Valens,  réunissant 
à  l'invention  du  bateau  à  soupape  du  premier, 
lequel  encore  ne  s'en  servit  qu'une  seule  fois , 
l'atroce  perfidie  du  second  ,  envers  ces  quatre- 
vingts  ecclésiastiques  de  Constantinople ,  qu'en 
370,  tout  eu  les  faisant  embarquer  en  apparence 
pour  l'exil ,  il  ordonna  secrètement  de  submerger, 
quand  ils  seraient  en  pleine  mer;  ils  y  trouvèrent 
en  efTet  leur  tombeau.  L'Eglise,  qui  les  honore 
comme  martyrs,  le  5  septembre  ,  accordera  ,  nous 
l'espérons ,  un  jour  le  même  honneur  à  ceux  dont 
nous  parlons.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
nous  occuper  de  leur  culte. 

Alors  se  trouvaient  à  Nantes  ,  parmi  d'innom-~ 
brables  victimes  aussi  captives,  quatre-vingt-dix 
prêtres,  dont  plusieurs  étaient  des  vieillards; 
disons  quatre-vingt-seize ,  suivant  la  déposition 
d'un  témoin  dans  le  procès  de  Ganier,  qui  eut  lieu 
un  an  plus  tard.  On  en  avait  même  amené  plu- 
sieurs des  départements  voisins,  sous  prétexte  de 
les  embarquer  pour  la  Guyane  ;  mais  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  ces  prêtres  plus  que  sexagénaires 
du  diocèsede  Nantes,  que  l'on  y  tenait  en  réclusion 
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depuis  la  fin  de  1792.  Us  avaient  d'abord  été  ren- 
fermés dans  l'ancien  couvent  des  Carmèliles  ; 
ensuite  ,  vers  le  mois  d'août ,  on  les  avait  embar- 
qués sur  un  méchant  navire  qui  devait ,  disail-on, 
les  déporter  au  delà  des  raers.  Us  y  souffrirent 
beaucoup  ,  soit  par  l'infection  de  l'entrepont  où  ils 
étaient  entassés,  suit  par  les  mauvais  aliments 
qu'on  leur  donnait,  soit  par  les  insectes  qui  les 
y  dévoraient.  La  navigation  ne  pouvant  s'entre- 
prendre alors,  ils  furent  amenés,  toujours  prison- 
niers ,  à  l'ancien  petit  couvent  dos  Capucins,  d'où 
Carrier  les  fil  reconduire  ensuite  dans  le  même 
navire.  Là ,  chaque  jour  de  cruels  gardes  leur 
annonçaient  leur  fin  prochaine,  et  leur  enlevaient 
progressivement  les  choses  qui  étaient  à  leur  usage. 
Lorsqu'il  fut  décidé  qu'on  les  submergerait  dans 
des  bateaux  disposés  à  cet  effet ,  ils  y  furent  con- 
duits. Mais  avant  de  les  faire  entrer  ,  on  acheva 
de  les  dépouiller  ;  on  leur  enleva  leurs  vêtements, 
ne  leur  laissant  que  la  chemise  avec  un  caleçon;  ils 
furent  attachés  par  le  pied  ,  quatre  à  quatre  : 
précaution  dont  le  but  était  de  les  empêcher  de  se 
sauver  à  la  nage.  Tiois  le  purent  néanmoins;  mais 
deux  furent  repris  et  replongés  irrévocablement 
dans  les  Ilots.  Nous  devons  au  troisième,  qui  ne  put 
èlie  ressaisi,  les  détails  qui  viennent  d'être  racofités. 

Ce  fut  donc  par  les  qualre-vinj^l-dix  ou  qualre- 
vingl-suize  prêtres  en  réclusion  à  Nantes,  que 
Carrier  voulut  commencer,  dans  la  nuit  du  15  au 
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16  novembre,  l'expérience  de  ces  bateaux  de 
submersion.  Celui  dons  lequel  il  les  fil  entrer  était 
à  soupape;  elle  fut  (iu\erte,  dans  la  nuit .  par  leurs 
gardietis  ,  placés  en  des  l)arqiics  voisines  ,  et  ces 
prôlres  furent  engloiilis  dans  les  eaux  de  la  Loire. 
Carrier  appelait  gainieni  cet  acte  de  barbarie 
raffinée:  «  Exécuter  verticalement  le  décret  de 
la  déportation.  »  Il  en  écrivit  à  la  Convention  dès 
le  16,  mais  toutefois  avec  le  ton  d'un  bonmie  qui 
n'était  pas  encore  certain  qu'elle  approuverait  cel 
essai  ;  car  il  s'exprimait  comme  si  la  submersion 
n'avait  eu  lieu  que  par  accident.  Cependant,  il 
flattait  en  même  temps  la  haine  que  la  Convention 
avait  pour  la  religion  ;  car,  il  lui  disait  :  «  L'apostolat 
de  la  raison ,  éclairant,  éleclrisanl  tous  les  esprits, 
les  élève  au  niveau  de  la  révolution;  préjugés, 
superstitions,  fanatisme  ,  tout  se  dissipe  devant  le 
flambeau  de  la  philosophie.  Un  événement  semble 
avoir  diminué  le  nombre  des  prêtres;  quatre-vingt- 
dix  de  ceux  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
réfractaires,  étaient  renfermés  dans  un  bateau  sur 
la  Loire  ;  j'apprends  à  l'instant  et  la  nouvelle  en  est 
très-sûre,  qu'ils  ont  tous  péri  dans  la  rivière.  » 

Le  comité  de  salut  public ,  à  qui  cette  lettre 
était  adressée  en  fit  part  à  la  Convention  dans  sa 
séance  du  8  au  11  (28  novembre  1793).  L'Assem- 
blée n'y  donna  pas  ,  à  la  vérité  ,  des  marques 
d'approbation;  mais  aussi  elle  ne  désapprouva  point 
la  proposition  qu'un  des  membres  fit  de  mention- 
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ner  honorablement  celle  lellre  dans  le  procès- 
verbal.  Un  tel  silence  fat,  avec  raison,  pour 
Carrier  ,  un  consentement  propre  à  l'encourager  à 
de  nouvelles  exécutions  du  même  genre;  cl,  dans 
la  nuit  du  9  au  10  décetnbre,  il  fit  noyer  de  même 
soixanle-qualorze  autres  prêtres,  dont  cinquante- 
huit  lui  avaient  été  envoyés  d'Angers,  vers  la  fin 
de  jiovenibre.  Le  proconsul  en  annonça  la  nouvelle 
avec  beaucoup  plus  d'assurance  à  la  Convention  , 
par  une  lettre  du  10  décembre  ,  qu'on  y  lut  de 
suite,  dans  la  séance  du  25  frimaire  (15  décembre); 
il  s'y  exprimait  en  ces  termes  :  «  Cinquante-huit 
individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtres  refrac- 
laires,  sont  arrivés  d'Angers  à  Nantes;  aussitôt 
ils  ont  été  enfermés  dans  un  bateau  ,  sur  la  Loiie. 
La  nuit  dei'nière  ,  ils  ont  tous  été  engloutis  dans 
celte  rivière ,  avec  seize  autres  de  Nantes  ou  d'ail- 
leurs :  en  tout,  soixante-quatorze.  »  Carrier  ter- 
minait son  épouvantable  lettre  par  celte  exclamation: 
«  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire.  » 

Le  procès  de  Carrier  a  révélé  que  ,  lors  de  la 
première  submersion  ,  il  y  avait  eu  quatre  ou  huit 
prèlres  qui  s'étaient  d'abord  sauves  à  la  nage;  que 
quatre  abordèrent  une  gaiioie  hollandaise,  et  que, 
le  lendemain,  ils  furent  repris  cl  noyés;  que  deux 
autres,  nommés  Leroi  et  Garniei-,  qui  étaient  par- 
venus jusque  sur  la  plage,  à  la  ùrveur  des  ombres 
de  la  nuit  ,  furent  bientôt  ressaisis  et  jetés  dans  les 
pri.^onsoù  ils  languirent  pendant  trois  mois;  que 
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deux  vieillards  nommés  Lacomhe  et  Briançon  , 
soustraits  à  la  mort  par  le  capitaine  du  vaisseau 
la  Floridi',  furent  arraeliés  de  st-s  mains  et  noyés  à 
l'instant.  Mais  les  précautions  homicides  avaient  été 
si  bien  combinées  pour  la  seconde  submersion,  que 
tous  iessoixanle-quatorze  prêtres  y  périrent  de  suite. 

C  était  dans  une  gabare  où  l'on  avait  pratiqué 
deux  petits  sabords,  de  dix-huit  pouces,  faciles  à 
déclouer,  qu'on  les  avait  fait  monter,  les  bras  et 
les  mains  liés  derrière  le  dos  ;  ils  y  avaient  été  pré- 
cipités dans  le  fond  de  la  cale  ,  la  tète  la  première; 
après  quoi  l'on  avait  brusquement  fermé  l'écou- 
tille  ,  et  les  charpentiers,  placés  sur  des  barques 
voisines,  avaient  aussitôt  enlevé  les  sabords  à  coups 
de  hache.  «  Les  malheureux  criaient  :  Sauvez- 
nuus  ,  //  en  est  encore  temps  /dit  un  témoin  ocu- 
laire; ils  s'étaient  délié  les  bras  et  passaient  leurs 
mainsentro  les  planches ,  en  criant  :  Miséricorde  !  » 

Quand  il  ne  resta  plus  de  prêtres ,  Carrier  6t 
noyer  les  aulies  victimes  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir, sans  épargner  les  femmes,  et  même  leurs 
enfants  à  la  mamelle,  variant  toutefois  encore,  ce 
qu'il  appelait  ses  baignades.  Un  des  témoins  qui 
déposèrent,  dans  son  procès,  évaluait  à  neuf  mille, 
au  moins,  le  nombre  des  noyés,  parmi  lesquels  on 
comptait  seulement  quatre  cents  enfants,  qui  pé- 
rirent de  ce  genre  de  mort  en  une  seule  fois  :  ce 
qui  montre  que  la  vie  de  qui  que  ce  soit  n'est  plus 
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respectée  là  où  l'on  a  commencé  par  mellre  à  mort 
les  plus  respectables  ministres  de  la  religion.  «  Jé- 
rusalem !  Jérusalem  !  s'écriail  Jésus-Chrisl ,  toi 
qui  lues  les  prophètes  que  je  l'ai  envoyés,  tu  seras 
bientôt  comme  une  maison  déserte  !  p 

Le  même  sort  fut  réservé  à  la  Vendée.  Nous 
comprendrons,  sous  ce  titre,  les  contrées  qui 
furent  le  théâtre  ,  non-seulement  de  la  première 
guerre,  bien  plus  religieuse  que  politique,  à  la- 
quelle on  donna  ce  nom  ,  mais  encore  de  celle  du 
même  genre  qu'on  a  nommé  la  chouannerie. 

La  première  s'alluma  dans  celte  vaste  portion 
de  la  France ,  qui ,  bornée  au  Nord  par  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  depuis  Erigné,  vis-à-vis  d'An- 
gers et  dans  son  diocèse  ,  jusqu'à  Paimbœuf ,  dio- 
cèse de  Naines  ,  se  déploie  au  Sud  dans  l'Anjou  et 
le  haut  Poitou,  jusque  bien  au  delà  la  Roche-sur- 
Yon ,  diocèse  de  Luçon  ,  et  un  peu  au  delà  de  la 
Châleigneraie,  diocèse  de  la  Rochelle,  en  com- 
prenant au  Sud  ,  Bressuire,  même  diocèse  ,  Ar- 
genton-le-Châleau,  diocèse  de  Poitiers  ;  et  à  l'Est, 
dans  celui  d'Angers.  Vihiers,  près  Saumur,  Aubi- 
grié-Briand  ,  Heaulieu-des- Marchai*. 

La  seconde  guerre  du  même  genre,  et  qui  suc- 
céda à  la  première ,  éclala  sujp-  les  confins  du 
Maine.  Elle  eut  pour  combattants  la  plus  saim 
partie  des  habitants  ,  non-seulement  de  celle  por- 
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lion  du  Maine  ,  mais  encore  de  toute  la  partie  de 
l'Anjou  qui  est  en  deçà  de  la  rive  droilede  la  Loire, 
de  la  haute  et  basse  Bretagne ,  y  compris  les  pays 
qui  sont  entre  ce  fleuve  et  la  Manche.  Aussi  vit- 
on  concourir  à  (léCeiidro  la  même  cause,  et  de  la 
même  manière  que  les  Vendéens  ,  les  diocèses  du 
Mans,  d'Angers,  de  Rennes,  de  Saini-Brieuc  ,  de 
Saint-Malo,  de  Dol  ,  de  Tréguier  ,  de  Sainl-Pol- 
de-Léon  ,  de  Quimper  ,  de  Vannes  et  de  Nantes. 

«  Mais  ni  la  prison,  ni  les  outrages  ,  ni  la  mort 
même  ,  dit  un  historien  (M.  Bourniseau),  ne  sau- 
raient faire  pâlir  des  horimies  persuadés  qu'ils 
n'ont  pris  les  armes  que  pour  venger  la  cause  de 
Dieu  et  la  ruine  de  ses  autels.  Qu'on  les  frappe, 
qu'on  les  immole  :  ils  sont  inaccessibles  à  la  peur, 
leurs  yeux  (ixés  vers  le  Ciel  semblent  y  chercher 
le  prix  d'un  dévouement  héroïque  et  religieux.  » 

Dans  une  autre  occasion  ,  les  troupes  de  la  Con- 
vention avaient  fait  prisonniers  douze  Vendéens  , 
et  allaient  les  fusiller.  Déjà  ils  étaient  à  genoux, 
déjà  les  fusils  se  dirigeaient  sur  eux  et  les  otficiera 
républicains  qui  étaient  présents  s'étonnaient  de 
De  point  voir  sur  leur  visage  la  moindre  apparence 
de  frayeur  ;  tout  à  coup  une  de  ces  victimes  s'écrie  : 
Nous  avons  une  c^râce  à  vous  demander.  —  Quelle 
est-elle  ?  —  C'est  que  vous  ne  fassiez  tirer  les 
coups  de  fusils  que  les  uns  après  les  autres,  afin 
que  nous  ayons  daimnlaye  à  souffrir  pour  la  gloire 
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de  Dieu  ,  et  que  nous  recevions  une  plus  bel,'' 
récompense  dans  le  ciel  ! 

Obligés ,  par  les  déplacemeols  qu'«*xigeaient 
les  mouvemenls  de  la  guerre ,  de  s'eloigDnr  de 
leurs  villag(is  ,  ils  n'avaient  pas  voulu  (|ue  leurs 
pasteurs  à  la  défense  desquels  ils  s  eiaieni  voués 
principalement ,  restassent  abandonnés  aux  fu- 
rieux qui  ne  manqueraient  pas  de  venir,  quand 
ils  le  pourraient,  dévorer  Luts  fiaroisscs  ;  cl  ii.s 
avaient  amené  avec  eux  ces  prêtres  dont  le  iin- 
nistère  ,  d'ailleurs  ,  devait  leur  devenir  plus  clier 
encore  dans  les  circonstances  périlleuses  où  ils 
allaient  se  trouver.  Le  nombre  s'en  accrut  beau- 
coup dejour  en  jour  par  la  délivrancede  ceux  qu'ils 
arrachèrent  aux  prisons  des  villes  dont  ils  firent 
la  conquête,  comme  à  Mont-Saint-Michel,  à  Tours, 
etc.  Il  ne  restait  plus  d'autres  ressources  a  ces 
ministres  du  Seigneur  que  de  se  mettre  aussi  sous 
la  protection  des  Vendéens  et  de  suivre  leur  destinée. 

Ces  destinées  furent  partagées  par  tous  les  pays 
catholiques  en  France  ,  et  par  conséquent,  par  les 
Angevins.  Angers,  cette  capitale  de  l'Anjou,  dont  la 
révolution  avait  fait  le  chef-lieu  du  département  de 
Maine-et-Loire  .  fut  un  des  ihéillres  les  plus  san- 
glants de  !a  persécution  contre  les  prêtres  et  les 
laïques  fidèles  à  la  foi  catholique  ^c'est-à-dire  par 
cela  même  que  celle  province  eut  la  gloire  d'en 
posséder  un  plus  grand  nombre  ,  le  serment  de  la 


Dl-  CLKRGÉ  FRANÇAIS.  <23 

cuîislitution  civile  du  c.lercjd  n'y  avnit  séduit  que 
bien  peu  (l'ccclésiasti(|uc's  ;  ol  l'iiTiniensilé  de  ceux 
qui  le  repoussèrenl  n'en  rendit  que  plus  violente  la 
rage  des  prolecleuts  impies  de  ceux  qui  l'avaient 
prùlé. 

Dès  le  mois  de  mars  1792,  les  administrateurs 
du  déparlcmenl  ordonnèrent  à  tous  les  prêtres 
non  assermentés ,  qui  se  trouvaient  épars  sur  toute 
son  étendue,  de  se  rendre  à  Angers  d;ms  un  court 
délai,  pour  y  èive  comme  prisonniers  ou  sous  la 
main  des  persécuteurs.  Les  vieillards  et  les  infirmes 
n'étaient  pas  exeujplésd'ubéir  à  cet  ordre  effrayant. 

Le  jour  fixé  compta  réunis  dans  Angers  trois  cents 
de  ces  prêtres;  et,  cependant,  quantité  de  non  as- 
sermentés étaient  restés  cachés  dans  les  paroisses 
qu'ds  desservaient ,  pour  ne  pas  en  laisser  les  ha- 
bitants pri\  es  «les secours  de  l'Eglise  catholique.  Les 
agentsde  la  persécution  en  surprirent  [)lusieursdans 
leurs  asiles,  les  amenèrent  à  Angers  et  les  enfer- 
mèrent dans  la  maison  du  petit  séminaire  trans- 
formé en  prison.  Les  autres  ne  tardèrent  pas  à  être 
déposés  dans  le  même  lieu,  où  ils  restèrent ,  les 
deux  premiers  jouis  et  les  deux  premières  nuits, 
presque  sans  nourriture  et  absolument  sans  lits. 
Les  vieillards  et  les  infirmes  n'y  avaient  eux- 
mêmes  que  le  pavé  pour  se  reposer  et  se  coucher. 
Cependant,  une  sorte  de  pitié  fil  transférer  ceux-ci 
dans  le  grand  séminaire ,  oii  l'on  amena  ensuite  tous 
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les  autres.  Les  vexations,  les  insultes  et  les  outrages 
qu'ils  y  essuyèrent  seraient  impossibles  à  raconter  : 
quelques-uns  d'enlr'eux  y  moururent. 

Il  en  restait  encore  à  Angers  ,  et  nous  ne  savons 
par  quelle  réserve  on  n'osait  les  y  faire  périr  tous 
par  le  feu  des  fusillades  ou  par  le  ferde  la  guillotine. 
Quinze  de  ceux-là  furent  choisis  au  passage  des 
prêtres  de  la  Nièvre ,  que  l'on  conduisait  à  Nantes, 
en  mars  1 794;  et  le  comité  révolutionnaire  d'Angers 
les  fit  partir  avec  eux  le  1 3  de  ce  mois  pour  la  mèfne 
destination.  «  Il  faudrait ,  écrivait  le  respectable 
évoque  d'Angers  ,  Jl.  Monlaul  des  Illes,  en  parlant 
de  ces  cinquanle-huit  précédents  comme  de  ces 
quinze,  il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  dire 
les  horribles  tourments  que  les  confesseurs  de  la 
foi  eurent  à  souffrir  avant  d'arriver  au  terme  de 
leur  martyre.  »  Les  quinze  derniers  ne  furent  pas 
submergés,  parce  que  Carrier  commençait  à  crain- 
dre pour  lui-même  quand  ils  arrivèrent  à  Nantes, 
ainsi  que  nous  l'expliquons  à  l'article  Nantes ,  miis 
ils  n'y  périrent  pas  moins  en  peu  de  temps. 

Les  cinquanle-huit  du  premier  envoi  avaient  été 
si  réellement  noyés,  que,  pour  la  satisfaction  plus 
complète  du  comité  révolutionnaire  d'Angers , 
Coupil,  l'un  des  con)plices  de  la  submersion,  avait 
rapporté  leurs  vêtements  à  ce  comité  ,  non  moins 
avide  de  la  dépouille  que  de  la  mort  des  prêtres. 
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Il  en  faisait  également  immoler  par  les  deux 
commissions  militaires  qu'il  avait  à  sa  disposition 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Saumur.  Les 
bourreaux,  qui  se  succédaieiu  rapidement,  met- 
taient à  mort  sans  formalités,  non-seulement  les 
prêtres,  mais  encore,  sous  le  titre  d'aristocrates  , 
tous  les  laïques  qui  avaient  de  la  piété. 

Les  impies  étaient  possédés  d\me  fureur  inex- 
primable contre  tout  ce  qui  pouvait  dériver  d'un 
sentiment  de  religion  ;  aussi ,  à  peine  avaient-ils 
sévi  dans  une  contrée,  qu'ils  se  ruaient  sur  une 
autre.  D'Angers,  ils  coururent  donc  à  Laval. 

Cette  ville,  devenue,  par  l'ciTcl  de  la  révolution, 
le  chef-lieu  du  département  de  la  Mayenne,  dont 
l'étendue  n'étaitquelan'oiliéde  l'ancienne  province 
du  Maine,  avec  laquelle  aussi  l'on  a  compose  celui  de 
la  Sarlhe ,  dont  le  Mans  était  la  ville  capitale; 
Laval,  disons-nous  ,  fut  le  clianip  de  gloire  où  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  laïquis  du  diocèse 
du  Mans,  et  même  des  diocèses  circonvoisins,  ga- 
gnèrent la  palme  du  martyre. 

La  persécution  contre  les  ministres  du  Seigneur 
fui  terrible  dans  ce  département.  Dès  1791  ,  les 
administrateurs,  et  même  tous  les  amis  de  la  révo- 
lution s'étaient  irrités  contre  eux  ,  en  voyant  qu'il 
n'y  avait  qu'un  très-pelit  nombre  d'ecclésiastiques , 
et  même  des  ecclésiastiques  ignorants  ou  scanda- 
it. hLLIG.  T.  II.  11 
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leux ,  qui  eussent  prêté  le  serment  de  la  constitulion 
civile  du  clercjc.  Us  avaient  déclaré  une  guerre 
ouverte  à  ceux  qui  l'avaient  refusé.  On  excita  con- 
tre eux  la  populace  par  de  perfides  brochures; 
tous  étaient  en  butte  à  ses  outrages ,  et  plusieurs 
Furent  cruellement  maltraités  [^ar  des  révolution- 
naires en  armes ,  qui  venaient  les  enlever  de  leur 
presbytère  ,  et  même  les  arracher  de  l'autel. 

Il  leur  fut  enfin  ordonné,  au  printemps  de  1792, 
par  l'aduiinislralion  centrale  du  département  que 
présidait  l'évoque  constitutionnel  de  la  Mayenne  , 
nommé  Vilard  ,  de  se  rendre  à  Lav.d  ,  pour  y  res- 
ter prisonniers  dans  la  ville  ;  et  l'évêque  légitime 
de  Dol  ,  qui  ,  expulsé  de  son  église,  s'était  retiré 
chez  son  frère  ,  près  la  ville  de  Mayence  ,  se  trouva 
compris,  comme  les  autres,  dans  cette  mesure 
de  rigueur. 

Us  arrivèrent  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents 
à  Laval ,  quoique  [)Iusieui'S  fussent  restés  cachés 
dans  les  campagnes ,  pour  continuer  à  donner  aux 
catholiques  les  secours  de  la  religion.  Tous  les  jours, 
à  dix  heures  du  matin  ,  ces  confesseurs  de  la  foi  , 
consigiiés  dans  la  ville  ,  étaient  obligés  de  répondre 
à  <in  appel  nominal ,  où  ils  ne  se  rendaient  presque 
jamais  sans  être  outragés  el  menacés  par  une  popu- 
lace soudoyée  pour  les  maudire.'Les  administra- 
teurs ,  s'étant  lassés  eux-mêmes  de  celte  appel , 
firent  enfermer  tous  ces  prêtres  ,  le  20  juin  1792  , 
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dans  les  anciens  monaslères  des  Cordeliers  et  des 
Capucins.  Ces  maisons  étaient  dépourvues  de  loul  ; 
ils  n'y  Irouvèrenl  pas  même  de  la  paille  pour  se 
coucher  ,  el  une  chaise  pour  s'asseoir  ;  mais  la 
charité  des  bons  Lavalois  y  pourvut  bientôt. 

Ces  captifs  de  Jésus-Christ  étaient  considérés 
par  les  persécuteurs  ,  comme  des  victimes  desti- 
nées à  la  mort;  et  ceux-ci  le  leur  annonçaient  de 
mille  manières  .  avec  une  joie  féroce.  Les  gardes 
qui  veillaient  sur  eux  ,  entrant  une  nuit  dans  l'une 
de  ces  deux  maisons  ,  portèrent  leurs  baïonnettes 
à  la  poitrine  de  ces  préircs;  mais  s'abslenant  tout 
à  coup  de  les  y  plonger  ,  ils  dirent  avec  une  ironie 
de  cannibales  :  «  Ces  poulets-là  ne  sont  pas  encore 
assez  gras  ;  nous  reviendrons  pour  les  tuer  quand 
ils  seront  meilleurs  à  manger.  »  Aussilôl  que  les 
révolutionnaires  de  Laval  eurent  appris  le  1 4  août , 
l'attentat  commis  à  Paris  ,  quaiiejours  auparavant, 
ils  accoururent ,  en  armes  ,  aux  deux  maisons  où 
les  prêtres  étaient  renfermés  ,  el  firent ,  pour  y 
pénétrer  et  les  égorger,  de  violents  elfoils  qu'heu- 
reusement la  garde  de  ce  jour  rendit  infructueux. 
Depuis  ce  moment,  la  vie  de  ces  respectables 
reclus  fut  perpétuellement  tnenacée.  Chaque  jour 
le  comité  révolulionnaiie  de  Laval  formait  des 
complots  pour  les  immoler  en  masse,  cor)fornié- 
menl  à  ce  qui  devait  se  faire  à  Paris.  Le  décret  de 
déportation  rendu  le  26  août  leur  sembla  une  loi 
libératrice;  déjà  ils  avaient  reçu  leurs  passe-ports, 
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conformément  à  ce  décret ,  et  quelques-uns  même 
élaient  sortis  de  la  maison  de  réclusion,  pour  mar- 
cher au  lieu  de  l  exil ,  lorsque  les  révolutionnaires* 
deLava<  apprirent  le  massacre  des  prêtres  à  Paris. 
Le  comité  fit  de  suite  publier  ,  le  9  septembre  au 
malin,  un  ordre  enjoi.qa?ntàlouscêUx  qui  n'étaient 
déjà  plus  prisonniers  de  rentrer  dans  leurs  maisons 
de  détention  ;  faute  de  quoi ,  ceux  que  les  aij;ftnis 
de  la  persécution  renconlreraiehl ,  y  seraient  traî- 
nés avec  violence.  L'émissaire  (ie  la  commune  de 
Paris  était  arrivé ,  et  avait  dit  liaïUement ,  au 
milieu  d'une  assemblée  de  révolutionnaires,  tenue 
dans  l'église  des  Dominicains,  «  qu'il  f;»IIait  n»as- 
sacrer  les  prèlres  à  Laval ,  comme  on  venait  de  le 
faire  dans  la  capitale  ,  et  comme  cela  se  pratiquait , 
disait-il ,  dans  toute  la  France.  » 

Des  réquisitions  de  chevaux  faites  alors  dans  les 
campagnes,  au  sujet  de  l'armée  prussienne,  les 
ayant  soulevées  ,  l'administration  eiïrayée  n'osa 
permettre  le  massacre;  les  prêtres  eurent  la  fa- 
culté de  s'exiler  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  élaient 
infirmes  ou  sexagénaires  restèrent  renfermés  dans 
\e  monaslère  des  cordeliers.  d'où  ils  furent,  peu  de 
temps  après,  transférés  dans  celui  des  religieuses 
de  Sainte-Claire,  appjlé  la  Patience.  Quind  l'ar- 
mée vendéenne  s'approcha  de  Laval  ,  en  octobre 
1793,  les  administrateurs,  craignant  qu'elle  ne  les 
délivrât,  firent  partir  pour  Chartres  et  Rambouillet 
cetiv  nui  Douvaient  encore  supporter  la  fatigue  du 
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voyage  :  les  infirmes  furenl  libres  de  se  faire  por- 
ter en  leur  maison.  Mais  quand  l'armée  S3  fut  reti- 
rée, après  la  perle  de  la  bataille  de  Savenay, 
ceux-ci  furent  ramenés,  quelques  jours  après, 
dans  la  mùme  prison  ,  et  leurs  geôliers  se  vengè- 
rent sur  eux  de  la  peur  que  les  Vendéens  leur 
avait  causée.  Ces  prêtres  y  étaient  au  nombre  de 
quatorze  ,  et  depuis  ce  jour  jusqu'en  janvier  sui- 
vant, ils  furent,  à  deux  reprises  diiïérenles.  sur  le 
point  d'y  être  assassinés  par  des  suidais  de  l'armée 
qui  poursuivait  les  Vendéens. 

Leur  mort  fui  enfin  décidée  d'une  manière  for- 
melle ,  en  janvier  1794,  par  les  men)bres  d'une 
cou)mission  militaire  qu'avaient  établie  à  Laval 
deux  affreux  proconsuls .  dont  l'un  était  de  celle 
contrée.  Quelques  jours  auparavant,  dans  une  par- 
tie de  chasse,  ils  s'élaient  dit  :  «  Voici  le  21  janvier 
qui  approche;  pour  bien  célébrer  cet  anniversaire, 
régalons  le  bourreau  ce  jour-là  ,  en  lui  faisant 
expédier  les  quatorze  vieux  caloltins  enfermés  à 
Patience.  »  [.e  20,  à  onze  heures  du  soir,  dans  un 
souper  chez  une  femme  veuve  de  la  rue  Sainte- 
Anne,  parmi  la  fumée  des  vins  et  des  mets  ils 
convinrent  que  «ces  prêtres  seraient  guillotinés  le 
lendemain.  »Ges  ptôlres  furenl  eiïeciivement  jugés 
et  mis  à  mort  le  21  janvier;  el  les  juges,  pour 
bien  jouir  de  ce  qu'ils  regardaient  aussi  comme 
une  fêle  pour  eux-mêmes  ,  voulurent  voir  abattre 
la  lêle  et  couler  le  sang  de  ces  viclimes.  Ils  vinrent, 
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pour  cet  eiïel ,  se  placer  à  une  fenêtre  qui  était  en 
face  et  tout  près  de  la  guillotine,  se  faisant  servir 
du  vin,  des  biscuits  sur  une  table  qui  était  auprès 
d'eux,  et,  a[)rès  chaque  exécution,  ils  buvaient 
et  s'écriaient  :  «  A  bas  les  calultms  !  vive  la 
république  ! 

Après  que  ces  quatorze  vénérables  prêtroseurent 
été  décapités ,  on  fit  subir  le  niêtne  sort  à  cinq 
laïques  qui  avaient  servi  dans  l'armée  vendéenne. 
Les  corps  de  ces  dix-neuf  viclitnes  furent  portés 
ensemble,  par  deux  tombereaux,  dans  la  lande 
dite  la  Croix-Balaille  ,  en  la  [)aroisse  d'Avcnières, 
près  de  Laval ,  où  l'on  enterrait  alors  les  morts  de 
cette  ville.  La  fosse  dans  laquelle  on  les  jeta  fui 
couverte  d'une  terre  sablonneuse;  et  les  catholiques 
se  flaltaienl  qu'il  arriverait  un  temps  où  ils  pour- 
raient rendre  à  ces  précieuses  reliques  les  honneurs 
qui  leur  étaient  si  légitimement  dus. 

Dans  l'ordre  des  vexations  contre  les  prêtres 
nous  plaçons  Laval  et  la  Rochelle.  Celle  dernière 
ville,  capitale  de  la  province  d'Aunis  ,  réduite  a 
n'être  ,  suivant  le  nouveau  système  géographique  , 
qu'une  ville  secondaire  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  eut,  pour  l'ensanglanter,  le 
proconsul  Lequinio,  ex-moine  apostat,  qui,  dès  le 
26  octobre  1791,  avait  manifesté, rians  l'Assemblée 
législative,  tant  de  haine  contre  les  prêtres  inser- 
mentés ,  el  demandé  que  les  ecclésiasliques  se 
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mariassent.  Devenu  membre  de  la  Convention ,  il 
y  avait  fait  décréler  en  1793,  que  les  évêques 
conslilutionuels  qui  s'opposeraient  au  mariage  des 
prêtres  ,  seraient  déportés.  Envoyé  par  le  parli 
danlonisîe ,  le  7  septembre  1 793 ,  dans  le  déparlc- 
nuMit  de  la  Churenle-Inférieure  ,  et  ,  arrivé  à 
Rocbefort,  il  en  écrivit  bientôt  à  la  Convention, 
pour  se  vanter  que  ,  dans  Icglise,  il  avait  blas- 
phémé contre  les  minisires  de  la  religion  ,  et  fait 
donner  à  cette  église-là  môme,  le  nom  de  temple  de 
la  Vérité.  Il  avait  pour  adjoint ,  dans  cette  mission , 
le  conventionnel  Laignelot,  qui  commença  par  faire 
brûler,  à  Rocheforl,  une  grande  quantité  de  livres 
de  religion.  «  Leur  mission  d»ns  ce  déparlement, 
dit  Prudhumme  ,  paraissait  avoir  pour  principal 
objet  la  destruction  de  toute  idée  morale.  »  Et  par 
conséquent ,  et  à  plus  forte  raison  ,  de  toute  idée 
religieuse.  Ils  forçaient  les  jeunes  filles  à  assister 
au  supplice  de  tous  ceux  qu'ils  faisaient  immoler, 
même  sous  forme  de  juge:nent ,  voulant  qu'elles 
perdissent ,  à  la  vue  de  telles  eiîusions  de  sang  , 
tout  senlimeni  du  juste  et  de  l'injuste,  en  s'habi- 
luant  aux  spectacles  de  la  férocité.  La  prison  que 
ces  proconsuls  avaient  préférée  pour  les  prêtres 
était  la  plus  horrible  et  la  pluseiïrayante  de  toutes; 
c'était  un  vaisseau  ras,  mouillé  piès  de  l'île  d'Aix  , 
dans  lequel  périrent  beaucoup  de  ceux  qu'ils  ne 
purent  envoyer  à  l'echafaud.  —  Suivons. 

Vannes  eut  sa  large  part  dans  les  supplices  aux- 
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quels  fut  soumis  le  clergé  français.  Celle  ville  de 
la  basse  Bretagne,  devenue  ,  pnr  la  géographie  de 
la  révolution ,  le  chef-lieu  du  dépariemenl  du 
Morbih.'M),  voyaii  encore,  en  1790,  couler  à  grands 
flots  lu  sang  des  prêtres  avec  celui  des  catholiques. 
Les  exécutions  de  ce  genre  continuaient  même  en 
si  gi  ande  quantité,  que  le  général  Hoche,  chargé  de 
la  pacification  de  ce  malheureux  pays  ,  en  était 
indigné,  ou  du  moins  y  voyaii  un  grand  obstacle  à 
ses  vues  pacifiques;  ei  nous  pouvoQS  l'appeler 
lui-même  en  lémoignago  ,  non  sans  doute  pour 
prouver  que  la  plupart  des  victimes  qu'on  immo- 
lait encore  à  Vannes  étaient  réellemenl  des  mar- 
tyrs, mais  pour  démontrer  qu'on  les  y  regardait 
comme  tels. 

C'est  ce  qu'on  voil  établi  d'une  manière  authen- 
tique dans  la  lettre  que  ce  général  écrivit  au 
nouveau  Directoire  de  la  république,  en  avril  1796, 
lorsqu'il  lui  disait:  «  A  Vannes,  on  conduit  chaq;e 
jour  des  prêtres  à  l'échafaud  ;  et  tous  K'S  jours 
aussi  des  femmes  et  des  paysans  viennent  tremper 
leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de  ces  malheureux 
qui  sonl  bientôt  transformés  en  martyrs  de  la 
religion.  »  Alors,  sans  doule,  vingt-un  mois  après 
la  chute  de  Robes()ierre ,  la  religion  était  encore 
persécutée  ,  suivant  l'ancien  système  des  danlo- 
nistes ,  au  parti  desquels  noutf  avons  déjà  vu 
qu'appartenait  ce  directoire;  car  le  général  Hoche 
ajoutait  :  «  Je  vous  en  conjure  ,   ne  vous  mêlez  pas 
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de  co  (|ui  a  rapport  au  culte  (c'est-à-dire  de  la 
relii;ion)  ,  si  vous  ne  voulez  p;is  it'iidre  la  guerre 
interminable.  » 

Tous  ces  martyrs  avaient  été  précédés  au  dernier 
supplice,  dans  cet  endroit-là  inênie.  en  juillet  et 
en  août,  par  un  tçiand  nombre  d'autres  héros  de 
constance  et  de  lésignalion  chrétienne  ,  que  la 
mallieuieuse  expédition  de  Quiberon  avait  livrés 
aux  persécuteurs.  Ces  victimes  furent  envoyées  à 
la  mort  sous  la  tyrannie  expirante  de  la  Conven- 
tion ,  par  des  cumu)issions  militrines  établies  à 
Viiiines  et  à  Auray  ;  sur  la  totalité  des  cinq  cent 
soixante-quinze  prisoimiersque  les  suites  de  celte 
expédition  avaier.t  mis  entre  leurs  mains,  vingt 
etjviion  étaient  les  seuls  qui  eussent  échappé  à  la 
mon.  Les  cent  huit ,  à  qui  d'abord  les  commissions 
militaires  avaient  accordé  un  sursis  furent  exécu- 
tés le  19  août,  jour  suivant,  d'apiès  un  ordre 
formel  et  pressant  du  comité  de  salut  public.  Les 
autres,  au  nombre  d'à  peu  près  quatre  cent  cin- 
quante, avaient  été  immolés  dans  le  court  espace 
de  cinq  jours,  depuis  le  30  juillet  jusqu'au  4  août. 

En  1817  .  un  vieillard  octogénaire  décerna  un 
éloge  aux  victimes  de  la  Bretagne,  après  que  le  duc 
d'Angoulêmc  leur  eut  dédié  un  monument  funèbre. 
Le  vieux  troubadour  leur  disait  : 
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Martyrs  de  Quiberon ,  goûtez  un  saint  repos. 
Priez  pour  nous ,  Martyrs... 
C'est  sur  ce  marbre  saint  qu'allant  nous  recueillir, 
Nous  apprendrons  de  vous  comment  il  faut  mourir. 

Suivons  notre  marche  douloureuse,  el  jetons 
un  instant  nos  n-gards  allrisiés  sur  Rocheforl.  Ce 
fut  là  qu'en  Mars  1794,  on  embarqua,  sur  le 
fleuve  de  la  Charente  ,  el  tout  près  de  son  embou- 
chure dans  rOccan  ,  le  plus  grand  nombre  des 
prêtres  condamnés  à  la  déportation  à  la  Guyane, 
d'après  la  loi  du  26  aoùl  1792.  Déjà  ,  pour  n'être 
point  retardés  dans  l'histoire  de  ce  supplice  d'un 
nouveau  genre  ,  qui  en  fit  périr  environ  cinq  cent 
trente-neuf,  nous  avons  fait  connaître  à  l'article 
La  Rochelle,  ce  qui  se  fit  de  massacres  ,  en  haine 
de  la  foi ,  dans  la  première,  comme  dans  la  seconde 
de  ces  deux  villes. 

On  sait  que,  parmi  les  innombrables  prêtres 
catholiques  qu'avait  proscrits  celte  première  loi  de 
déportation  ,  il  en  était  beaucoup  qui,  pour  ne  pas 
laisser  les  peuples  manquer  des  secours  de  la 
religion ,  étaient  restés  en  France  ;  plusieurs  y 
furent  arrêtés  en  179-3;  el ,  par  l'article  3  de  ce 
décret-là  même  ,  ils  éiaient  condamnés  d'avance  à 
élre  déportés  au  delà  des  mers,  dans  les  déserts 
pestilentiels  de  la  Guyane. 

Indépendamment  de  ces  nouveaux  prisonniers, 
iâ  faction  danloniste  avait  à  sa  disposition  ,  ou  du 
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moins  on  réclusion .  une  niullitudo  de  ces  prôlres 
sexai;é(iairc'S  on  ihflnnes  que  la  nièuie  loi  n'avait 
(lisfiensés  qu'à  celle  condiiion  de  s'exiler  eux- 
niônies;  el  la  inorl  de  ceux-ci  n'élail  pas  moins 
viveineiii  désirée  par  les  impies.  Dans  lo  courant 
de  juillet  1793  ,  il  s'engagea  ,  au  sein  de  la  Conven- 
tion ,  à  l'égard  des  premiers ,  une  discussion  qui  fil 
entrevoir  qu'on  ne  voulait  pas  même  épargner  les 
seconds.  Il  ne  s'agissait  d'abord  que  de  régler  le 
mode  de  la  déportation  des  premiers  ,  et  le  parti 
dantonisle  ,  à  la  haine  duquel  il  ne  suffisait  pas  de 
les  envoyer  périr  loin  de  ses  regards  avides  de  voir 
couler  leur  sang  ,  trouvait  plus  convenable  à  ses 
goùls  de  ne  les  déporter  que  dans  un  lieu  particu- 
lier de  l'intérieur  de  la  France  ,  où  ,  les  ayant 
parqués  en  quelque  sorte  ,  l'on  pourrait ,  en  un 
Siîul  jour ,  el  très-facilement ,  les  faire  égorger  tous 
ensemble  ,  comme  cela  s'était  pratiqué  le  mois  de 
septembre  précèdent. 

Robespierre  vint  déconcerter  les  projets  des 
dantonistes,en  faisant  a  écarter  leurs  propositions, 
comme  dangereuses  pour  la  chose  publique,  et 
décider  en  môme  temps  que  le  plan  d'exécution  de 
déportation  à  la  Guyane,  qui  venait  d'être  présenté 
par  le  comité  de  législature,  lui  serait  renvoyé, 
pour  être  mûri;  »  mais  l'on  ne  put  s'y  accorder 
sur  le  mode  de  déportation  ,  el  elle  resta  au  libre 
arbitre  des  administrations  départementales  ,  ou 
plutôt  des  proconsuls  ,  également  danlonisles,  qui 
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étaient  alors  répandus  sur  toute  la  France,  et  des 
comités  révolutionnaires  qu'ils  y  trouvaient  dis- 
posés à  les  seconder.  Ce  seront  principalement  ces 
proconsuls  qui  décideront  du  choix  des  prêtres  à 
déporter ,  et  qui  régleront  la  manière  de  les 
faire  embarquer. 

Par  là ,  comme  par  ce  qui  sera  dit  tout  à  l'heure , 
s'expliquera  clairement  ce  que  plusieurs  ne  pou- 
vaient concevoir  :  pourquoi  les  infirmes  et  les 
vieillards,  auxquels  la  loi  du  2G  août  1792  avait 
promis,  en  quelque  sorte,  qu'ils  ne  seraient  point 
enlevés  de  leur  maison  de  réclusion  ,  seront 
envoyés,  comme  les  autres,  en  des  villes  mari- 
times ,  pour  être  embarqués  ;  et  le  système 
d'athéisme  ,  qui  commençait  à  tyranniser  la 
France  ,  fera  comprendre  d'ailleurs  ,  pourquoi 
beaucoup  de  prêtres  constitutionnels  seront  asso- 
ciés au  sort  des  insermentés  qu'on  devait  déporter. 
Ils  avaient  élé  mar{]ués  du  caractère  sacerdotal ,  et 
leur  défection  ne  pouvait  les  en  absoudre  aux  yeux 
des  impies  ;  on  ne  la  pardonnait  à  aucun  d'eux  , 
s'il  n'avait,  en  outre,  plus  scandaleusement  encore, 
foulé  aux  pieds  l'Evangile,  ou,  pour  le  moins  , 
abdiqué  son  sacerdoce,  en  livrant  publiquement, 
pour  être  brûlées,  ses  lettres  de  prêtrise. 

Qu'on  ne  soit  donc  plus  surpris  de  ce  que  les 
persécuteurs  ne  s'étaient  point  hâtés  d'envoyer  , 
aux   lieux  de   l'embarquement  ,   les  insermentés 
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valiiles  ou  qui  n'avaient  pas  soixante  ans.  La  raison 
secrète  de  ce  délai  était  qu'on  attendait  une  loi  qui 
(levait  autoriser  à  leur  adjoindre  les  vieillards  et  les 
infirmes.  Cctic  loi ,  provoquée  par  Ifs  d.mloiiistes 
de  la  Convention  .  parut  enfin.  Ce  fui  le  décret  des 
21  et  22  octobre  1 793 ,  qui  ,par  l'art.  1 1 ,  n'exenip- 
lant  que  de  la  mort  de  l'échafauil  «  les  vieillards 
âgés  de  plus  de  cinquante  ans  ,  les  infirmes  et  les 
caducs,  J)  suggéra  par  l'art.  10  ,  un  prétexte  pour 
les  déporter,  en  insinuant  que  «  l'accusaiion  vague 
d'/V2c/f/sme  suffisait  pour  justifier  leur  déportation.» 
Les  proconsuls  ,  leurs  comités  révolutionnaires  et 
les  administrations  profilèrent  bien  vile  de  ce 
subterfuge.  Ceux  de  Nevers  et  d'Angers  en  donnè- 
rent les  premiers  exemples  ;  et  bienlôi ,  de  toutes 
parts,  les  vénérables  reclus  furent  enlevés  de  leurs 
maisons  de  détention  et  traînés  vers  des  ports 
maritimes.  Le  même  prétexte  iï'incivisme  suffit 
pour  déporter  avec  eux  plusieurs  prêires  asser- 
mentés et  môme  des  prêtres  qu'on  avait  forcés  à 
I    se  marier. 

Les  outrages  et  les  mauvais  traitements  furent  à 

peu  près  les  mêmes  pour  les  prêtres  de  toutes  les 

I    autres  provinces  que  l'on  conduisait  à  Rochefort  ; 

I     et  cela  seul  faisait  de   leur  voyage  un  véritable 

j     martyre. 

Nous  n'osons  nous  permettre  ici  de  donner  la 
nomenclalurenominative  des  prêtres  qui  moururent 
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par  les  douloureuses  épreuves  qu'on  leur  fit  subir 
dans  le  voyage  de  Rochefort.  Nous  nous  conleiite- 
rons  de  dire  qu'il  en  mourut  qualre-vingl-deux  du 
déparlement  de  la  Meuse  ;  soixante-onze  de  la 
Seine-Inférieure  ;  soixaole-deux  de  l'Allier  ;  soi- 
xante-un de  la  Haule-Vienne;  quarante-quatre  de 
la  Dordogne;  trente-sept  de  la  Meurthe;  vingt-huit 
de  la  Moselle  ;  seize  de  la  Vienne  ;  quinze  des 
côles-du-Nord  ;  quatorze  de  Saôno-el- Loire;  qua- 
torze de  la  Creuze  ;  treize  de  la  Gliarenle  ;  onze  du 
Morbihan  ;  dix  de  l'Yonne  ;  neuf  de  la  Charente- 
Inférieure  ;  huit  du  Finistère  ;  sept  d'Eure-ei- 
Loir  ;  six  du  Cher  ;  cinq  de  la  Somtne  ;  cinq  de 
lOrne  ;  quatre  de  la  Marne  ;  quatre  des  Vosges  ; 
quatre  du  Doubs  ;  trois  du  Calvados  ;  trois  de  la 
Moselle; deux  du  Mint-Blanc;  un  d'Indre-et-Loire; 
et  un  de  la  Haute-Marne. 

Et  ,  puisque  dans  cette  boucherie  sacerdotale 
nous  avons  nommé  Bordeaux  ,  disons  un  mot  des 
horreurs  dont  il  fut  témoin  contre  le  clergé  français. 

Bordeaux  ,  qui  paraissait  être  un  des  foyers  du 
fédéralisme  ,  Bordeaux  où  ,  ne  voulant  plus  recon- 
naître l'autorité  de  la  Convention,  l'on  avait  formé 
une  commission  populaire  de  salut-public  ,  en 
0()posiiion  à  ses  comités  de  salut-public  et  de 
sûreté  générale  ,  pendant  que  L^on  soutenait  un 
siégé  contre  leurs  troupes  ;  Bordeaux  fut  compris 
dans  le  décret  du  2  novembre  ,  qui  livrait  o  aux 
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tribunaux  révolutionnaires  et  aux  commissions 
militaires,  déjà  formés  dans  ces  deux  villes  ,  tous 
ceux  qui  S'.'raienl  prévenus  d'avoir  pris  part  aux 
conspirations  qui  y  avaient  éclate.  »  La  faction 
dantonisle  ,  qui  venait  de  présider  au  choix  de 
proconsuls  et  d'envoyer  Collol-dHerbois  à  Lyon  , 
avait  ei!  même  temps  envoyé ,  à  Ijordeaux  , 
Ysabeau  et  Tallien  ;  et  ceux-ci ,  en  y  faisant  empri- 
sonner un  grand  nombre  de  personnes  ,  y  avaient , 
dès  le  22  octobre  ,  établi ,  par  un  arrèié  de  ce  jour 
une  commission  militaire  composée  de  sept  mem- 
bres ,  qui  n'avaient  d'autre  soin  à  prendre  que 
celui  de  «  connaître  l'identité  des  personnes  ame- 
nées devant  eux  pour  les  faire  exécuter  sur-le- 
chaujp.  »  Le  décret  de  mort  que  les  Girondins  de  la 
conveniion  avaient  fait  lendre dans  l'intérêt  de  leur 
système  ,  le  27  mars  ,  ce  décret  ,  qui  «  mettait 
hors  de  la  loi  tous  les  aristocrates  et  tous  les 
ennemis  de  la  révolution,  »  fut  celui-là  précisén)ent 
que  la  commission  employa  pour  les  perdre  eux- 
mêmes;  et ,  dans  le  vague  de  cette  imputation  , 
furent  aisément  comprises  toutes  les  personnes 
odieuses  à  la  faction  alhéiste  ,  contre  lesquelles  on 
avait ,  en  outre  ,  l'accusation  de  fanatisme. 

Si  donc ,  parmi  les  victimes  qu'immolait  celle 
commission  ,  en  exercice  depuis  le  25  octobre,  il  y 
en  avait  beaucoup  qui  ne  périssaient  que  pour  des 
causes  politiques,  il  en  était  aussi  qu'on  ne  sacrifiait 
qu'à  raison  de  leur  foi  et  de  leur  piété.  Ces  vertus  , 
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de  loul  temps  tlorissantes  dans  le  clergé  et  parmi 
les  fidèles  du  diocèse  de  Bordeaux  ,  semblaient  s'y 
être  animées  d'une  nouvelle  ardeur  depuis  que  la 
religion  y  avait  été  scellée  par  le  sang  de  ses 
enfants.  Dans  le  court  espace  de  trente-trois  jours . 
c'est-à-diredepuis  le 6  messidor  (24  juin) ,  jusqu'au 
9  thermidor  (27  juillet),  où  Robespierre  fut  terrassé 
par  la  faction  danloniste-lhermidorienne  ,1a  com- 
mission militaire  de  Bordeaux  ,  sous  l'aveugle 
direction  de  l'efTréné  jeune  homme  ,  dirigé  lui- 
même  par  le  comité  de  salut-public  ,  qui  triplait  , 
à  Paris  ,  le  nombre  des  victinies  ,  envoya  a  l'ècha- 
faud  près  du  double  environ  de  celui  des  prêtres  et 
des  personnes  pieuses  qui  avaient  péri  dans  les  six 
mois  précédents. 

On  comprend  facilement  que  nous  ne  finirions 
pas  ce  chapitre  ,  si  nous  voulions  entrer  dans 
quelques  détails  sur  tout  ce  qu'a  souiïert  le  clergé 
de  France  sous  l'empire  de  l'impie  constitution 
civile  ;  néanmoins  ,  nous  ne  pouvons  le  finir  qu'en 
parcourant  sommairement  les  villes  principales  de 
France  qui  ont  été  plus  ou  moins  les  théâtres  des 
hécatombes  sacerdotales,  La  faux  révolutionnaire 
étendait  ses  ravages  du  midi  au  nord  ,  et  du 
couchant  à  l'aurore.  Aussi  .  après  avoir  décimé 
Bordeaux  ,  elle  se  transporta  à  Arras.  Et  ,  à  ce 
sujet,  nous  dirons  que,  si  la  plupart  (les  proconsuls 
envoyés  par  la  convention  dans  les  déparieu)ents  , 
sous  l'influence  de  la  faction  djnionisle,  en  octobre 
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1793 .  ressemblaient  plus  ou  moins  à  ce  Théolecne, 
aux  sacrilèges  fureurs  de  qui  Ojoclélien  livra  les 
chrélieiis  de  la  ville  d'Aiicyre,  vers  l'an  303  ,  nul 
ne  lui  ressemblait  mieux  que  cel  apostat ,  Joseph 
Lebon  ,  à  qui  tout  pouvoir  semblait  donné  par 
l'enfer  même  sur  les  provinces  de  l'Artois  et  du 
Gambrésis.  On  reconnaîtra  ,  son  caractère  ,  ses 
procédés,  ses  forfaits  et  ses  complices  dans  ceux  de 
Théotecne  ,  qui  ,  suivant  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
laire, était  «  un  homme  sans  moeurs  ,  déserteur 
de  toute  piété  ,  d'un  esprit  turbulent,  d'un  naturel 
plein  de  violence  ,  enclin  à  la  cruauté  ,  méchant  à 
l'excès  ,  avide  de  carnage  et  de  sang  ,  exécrable 
sous  tous  les  rapports,  et  dont  on  ne  saurait  mieux 
faire  apprécier  la  perversité  ,  qu'en  disant  que 
c'était  à  cause  de  cet  infernal  mérite  que  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Galatie  lui  avait  été 
confié  ;  il  avait  promis  à  Dioclélien  que  ,  s'il 
l'obtenait ,  il  y  forait  bientôt  disparaître  tout  pres- 
tige de  christianisme,  et  y  transformeraitmême  en 
païens  tout  ce  qu'd  pourrait  y  trouver  de  fidèles. 

I  «  Sa  réputation,  qui  l'y  précéda,  répandit 
I  l'épouvante  parmi  les  âmes  pieuses  ;  el  la  ter- 
l  reur  ,  qui  s'empara  des  esprits  ,  fit  que  tous  les 
habitants  étaient  consternés,  comme  si  le  plus 
grand  fléau  du  ciel  eùl  plané  sur  leurs  tètes.  Les 
voies  de  la  persécution  lui  étaient  préparées  par 
descomplices  qui,  pour  attester  la  grandeur  de  sa 
puissance  ,  l'aononçaienl  comme  devant  renverser 
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les  autels  ei  i-flser  les  églises.  A  peine  est  il  arrivé, 
que  les  prêtres  sont  saisis  el  traînés  aux  idoles 
pour  qu'ils  y  abjurent  leur  foi  ;  et  les  laïques  reli- 
gieux, qui  ne  paraissaient  pas  disposés  à  suivre  ses 
vues  impies  ,  voient  déjà  leurs  biens  confisqués,  et 
sont  jetés  avec  leurs  enfants  dans  tes  prisons,  pour 
y  attendre  le  dernier  supplice.  L'association  d'hom- 
n)es  infâmes,  qui  seconde  ses  abominables  projets, 
partage  snn  temps  (.'Dire  les  forfaits  el  les  orgies  , 
d'où  ils  sortent  encore  plus  ivres  de  scélératesse 
que  de  vin  ,  en  s'abandonnant  à  tous  les  excès  de 
fureur  dot)t  puissent  être  capables  les  plus 
frénétiques  démoniaques.  Ils  fondent  sur  les  mai- 
sons particulières,  ils  saccagent  tout  ce  qu'ils  ne 
peuvent  emporter  ;  et,  quiconque  résiste,  quicon- 
que veut  seulement  s'expliquer ,  est  traité  de 
séditieux  ,  plusieurs  sont  précipités  dans  les  fers  , 
el  l'impunité  de  ces  démons  déchaînés  lâche  la 
bride  à  tous  les  méchants  dont  la  perversité  s'était 
contenue  jusque-là;  les  dénonciations  sortent  de 
toutes  parts  ;  les  amis  sont  trahis  par  leurs 
amis  ;  les  gens  pieux  sont  calomniés  ;  des  femmes 
vertueuses  el  d'innocentes  filles  sont  audacieuse- 
inenl  enlevées  par  des  hommes  impudiques.  Les 
chrétiens  qui  veulent  fuir,  ne  Irouvonl  plus  d'asiles 
où  ils  puissent  être  en  sûreté ;el  cependant^  aucun 
d'eux  n'ose  se  montrer  en  public.  » 

Toutefois  le  sang  ties  prc'res   coulait  à  grands 
flots  sur  les  échafauds  d'Arras,  et  les  prisons  de 
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celle  ville  se  remplissaienl  de  nombreuses  victimes. 
Ce  temps  de  funèbre  mémoire  nu  diiïèie  en  rien  de 
celui  où  se  trouvèrent  les  chrétiens  en  309  ,  dans 
la  Palestine,  lors  des  persécutions  qu'y  faisait 
exercer  Diocletien.  L'hisloire  de  France  a  cela  seu- 
lement de  particulier,  qu'elle  renferme  beaucoup 
plus  de  traits  de  haine  atroce  contre  la  religion  et 
ses  ministres;  mais  rien  n'égale  le  carnage  qui 
s'en  fil  à  Orange. 

Les  immolations  nombreuses  faile>  dans  celle 
ville,  pendant  l'été  de  1794,  étant  une  suite  de 
celles  qui  avaient  eu  lieu  précédemmenl  à  Avignon 
i  et  à  Marseilles,  nous  devons  renfermer ,  dans  cet 
j  article,  tous  les  événements  de  la  Provence  qui  les 
i  y  firent  multiplier  d'une  manière  si  barbare,  sous 
i  divers  prétextes  successifs.  Déjà  ,  ce  que  nous 
i  avons  dit  à  l'article  Avignon  fait  comprendre  la 
I  rage  des  révolutionnaires  contre  la  foi  de  celle  ville 
I  et  du  Comlat-Venaissin  ;  mais  nous  ne  pouvons 
\  nous  dispenser  de  parler  de  Marseille,  ce  chef-lieu 
•  du  déparlement  des  Boucbes-du-Rhône ,  dans 
i   lequel  étaient  compris  les  diocèses  d'Aix  et  d'Arles. 

On  établit  à  Orange  une  commission  atroce  pour 
juger  les  pnpisles  qui ,  tous,  étaient  condamnés  à 
mort.  Les  premiers  meurtres  eurent  lieu  le  7  juin 
1793  ,  el  furent  continués  jusqu'au  1"  août  sui- 
vant ,  époque  de  la  mort  de  Robespierre  qui  ne 
suspendit  pas  la  fureur  homicide  de  la  counuission, 
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car,  dans  quaranle-cinq  jours  ,  elle  fil  périr  Irois 
cent  vingt-huit  personnes  ,  parnrji  lesquelles  on 
compte  au  moins  quarante  religieuses  et  vingl-huil 
ministres  des  autels.  C'éiuit  avec  une  joie  extrême 
que  les  affidés  de  Maignel  en  informaient  leurs 
amisde  Paris. 

L'attachement  à  la  religion  et  à  ses  pratiques 
semblait  inextinguible  et  presque  général  dans 
tout  le  Con)lat  ;  et  la  mort  dont  on  le  punissait ,  en 
ce  temps  d'I.orrible  impiéié,  ne  pouvait  le  con- 
traindre par  la  terreur.  On  en  peut  encore  juger 
par  l'aveu  qu'en  faisait  un  autre  complice  de 
Maignel ,  quand  il  écrivait  :  «  L'on  lienl  enco.-'e  , 
dans  ce  pays  ,  au  fanatisme  ,  el ,  si  l'on  n'en  avait 
d'autres  preuves  ,  on  pourrait  en  juger  par  la  ma- 
nière inexacte  dont  on  observe  les  fêtes  décadaires, 
et  par  l'affection  avec  laquelle  on  cesse  lestravaux, 
dans  les  jours  des  ci«devant  dimanches.  » 

Nous  n'osons  plus  par  respect  pour  la  nation 
française  prolonger  le  cours  des  vexations  exercées 
contre  le  clergé  français  ,  pendant  la  révolution. 
Toutes  celles  qu'il  éprouva  ont  les  mômes  carac- 
tères de  cruauté  el  ceux  de  la  haine  la  plus  enve- 
nimée contre  la  religion  et  contre  ses  ministres. 
Aussi  devons-nous  reconnaître  ici  plus  que  partout 
ailleurs  que  l'enfer  avait  vérilalitement  dilaté  ses 
entrailles,  pour  vomir  de  ses  abîmes  les  njonstres 
qu'il  voulait  susciter  contre  Dieu  et  contre  son 
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culle.  Mais  si  la  douleur  que  nous  éprouvons  nous 
l'ail  lomber  la  plume  des  mains,  pour  achever  le 
tableau  du  martyre  des  prêtres  français,  nous 
rapporterons  du  moins ,  conmie  contraste  des 
sentiments  qui  existaient  entre  eux  et  leurs  bour- 
reaux, le  règlement  qu'ils  s'étaient  fait  pendant 
leur  captivité.  Cet  acte  si  honorable  pour  l'église 
de  France  mérite  d'être  conservé  dans  ses  archi- 
ves, et  surtout  dans  un  ouvrage  consacré  à  célébrer 
ses  triomphes.  Le  voici  lextueliement  : 

«  Arl.  1*'.  Les  prêtres  ne  se  livreront  point  à  des 
inquiétudes  inutiles  sur  leur  délivrance  ,  mais  ils 
s'efforceront  de  mettre  à  profil  le  temps  de  leur 
délenlion  ,  en  méditant  sur  leurs  années  passées  , 
et  formant  de  saintes  resolutions  pour  l'avenir  , 
afin  de  trouver  dans  la  captivité  de  leur  corps  la 
liberté  de  leur  âme.  Ils  regarderont  aussi ,  comme 
un  défaut  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  les 
moindres  murmures,  les  plus  légères  impatiences  , 
et  surtout  celle  ardeur  excessive  à  rechercher  les 
nouvelles  favorables  ,  qui  ne  peuvent  qu'introduire 
dans  leur  âme  cet  esprit  de  dissipation  si  contraire 
au  recueillement  continuel  dans  lequel  ils  doivent 
vivre ,  et  à  celle  soun)ission  sans  bornes  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  qui  leur  doit  ôler  loule  inquiétude 
sur  l'avenir. 

»  Art.  2.  Si  Dieu  permet  qu'ils  recouvrent,  en 
tout  ou  en  partie,  celle  liberté  après  laquelle  sou- 
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pire  l;i  iiulure,  ils  évileronlde  se  livrer  à  une  joie 
uianifcsle  et  immodérée,  lorsqu'ils  en  appreudroni 
la  nouvelle. 

En  conservant  une  âme  tranquille,  ils  montre- 
ront qu'ils  ont  supporté,  sans  murmure,  la  croix 
qui  leur  avait  été  imposée;  qu'ils  se  disposaient  à 
la  supporter  plus  longtemps  encore ,  avec  courage, 
et  en  vrais  chrétiens  qui  ne  se  laissent  pas  abattre 
dans  l'adversité. 

n  Alt.  3.  S'il  était  question  de  leur  rendre  leurs 
effets,  ils  ne  montreront  aucune  avidité  à  les  récla- 
mer; mais  ils  feront  avec  modestie  et  dans  l'exacte 
vérité  la  déclaration  qui  pourrait  leur  être  deman- 
dée ,  et  recevront ,  sans  se  plaindre,  ce  qui  leur 
sera  donné,  accoutumés,  comme  ils  doivent  l'éire^ 
à  mépriser  les  biens  de  la  terre  ,  et  à  se  contenter 
de  peu  de  chose,  à  l'exemple  des  apôtres. 

a  Art.  4.  Ils  ne  satisferont  point  les  curieux 
qu'ils  pourraient  rencontrer  sur  leur  route;  ils  ne 
répondront  point  aux  vaines  questions  qu'ils  leur 
feraient  sur  leur  état  passé;  ils  leur  laisseront  entre- 
voir qu'ils  ont  supporté  leurs  peines  avec  patience, 
sans  les  leur  raconter  en  détail ,  et  surtout  sans 
montrer  aucun  ressentiment  contre  ceux  qui  en 
onl  été  les  auteurs  ou  les  instruments. 

»  Art.  5.  Ils  se  comporteront  avec  la  plus  grande 
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modération  el  la  plus  exacte  sobriété  dans  les 
auberges;  ils  se  garderont  bien  de  faire  la  compa- 
raison ,  surtout  devant  dos  étrangers,  des  niels 
qu'on  leur  servira,  avec  leur  ancienne  nourriture 
el  de  paraître  y  mettre  trop  de  jouissance.  L'em- 
pressement pour  la  bonne  chère  (leviendrait  un 
grantl  sujet  de  scandale  pour  les  fidèles  qui  s'at- 
tendent à  retrouver  ,  dans  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  les  imitateurs  de  sa  [)enitence. 

»  Art.  6.  Arrivés  dans  leur  frirriille,  ils  ne  mon- 
tieront  point  trop  d'empressement  à  raconter  leurs 
peines,  n'en  lerunl  part  qu'à  leurs  [)arents  et  amis, 
el  encore  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  mode- 
ration.  Ils  n'en  parleront  jamais  en  public  ,  el  ne 
cèileronl  point  aux  instances  qu'ofi  pourrait  leur 
Faire  à  cet  égard.  Ils  observeront,  ch-zeux  et  chez 
les  autres,  une  égale  frugalité,  ne  recherchant  pas 
les  repas,  et  s'y  comporteront,  lorsqu'ils  en  accep- 
teront ,  avec  autant  de  modestie  que  de  subriélé. 

»  Art.  7.  Ils  se  condanmeront  au  silence  le  plus 
sévère  el  le  plus  absolu  sur  les  défauts  de  leurs 
frères,  et  les  faiblesses  dans  lesquelles  aurait  [)n 
les  enti'aîner  leur  fâcheuse  position  ,  le  mauvais 
étal  de  leur  santé  ,  el  la  longueur  de  leurs  peines. 
Ils  conserveront  la  même  charité  à  l'égard  de  tous 
ceux  dont  l'opinion  religieuse  serait  ditîerente 
de  la  leur  ;  ils  éviteront  tout  sentiinent  d'aigreur  et 
d'animosile,  se  contonlaul  de  les  plaindre  inlérieu- 
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renient,  el  s'etfoiceronl  de  les  ranieiier  à  la  voie  de 
la  vérité  par  leur  douceur  el  leur  modération. 

»  Art.  8,  Ils  ne  niontreronl  aucun  regret  de  la 
perte  de  leurs  biens  ,  aucun  empressement  à  les 
recouvrer,  aucun  ressentiment  contre  ceux  qui  les 
possèdent  ;  mais  ils  rect;vront,  sans  murmurer,  les 
secours  que  la  nation  pourra  leur  accorder  pour 
leur  subsistance  ,  toujours  contents  du  simple 
nécessaire  ,  tant  pour  les  vêlements  que  pour  la 
nourriture. 

»  Art.  9.  Ils  ne  feront  ensemble,  dès  à  présent, 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  sans  acception  de  per- 
sonnes ,  et  sans  montrer  de  l'éloignement  pour 
aucun  de  leurs  frères  ,  sous  tel  prétexte  que  ce 
soit;  ils  ne  se  mêleront  point  de  nouvelles  politi- 
ques ,  se  contentant  de  prier  pour  le  bonheur  de 
leur  patrie  ,  et  de  se  préparer  eux-mêmes  à  une 
vie  nouvelle,  si  Dieu  permet  qu'ds  y  retournent,  el 
à  y  devenir  un  sujet  d'édification  el  un  modèle  de 
vertu  pour  les  peuples,  par  leur  éloigiieinenl  du 
monde  ,  leur  application  à  la  prière,  el  leur  amour 
pour  le  recueillement  et  la  piété. 

n  Enfin,  ils  liront  de  temps  en  temps  ces  résolu- 
lions,  pour  s'en  pénétrer,  el  s'atîermir  dans  la  pra- 
tique des  sentiments  qui  les  ont  di»lées.  » 

Ainsi ,  après  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  le» 
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verlus  pendant  leur  captivilé,  ces  vrais  imitateurs 
du  divin  Maître  voulurent  transmettre  un  monu- 
ment écrit  des  sentiments  qui  les  avaient  animés, 
afin  de  pouvoir  s'en  rappeler  le  souvenir,  s'ils 
recouvraient  la  liberté. 

Voilà  le  tableau,  quoique  très-abrégé,  de  ce  que 
les  pontifes  et  les  prêtres  ont  souffert  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France  ,  pendant  le  règne  de  la 
tyrannie  révolutionnaire.  Voilà  les  consolations 
({u'ils  puisaient  dans  les  souffrances  supportées 
avoc  une  héroïque  résignation.  Nous  sera-t-il  per- 
mis ,  en  finissant ,  de  leur  adresser  l'hommage 
qu'un  auteur  distingué  (l'abbé  Guillon)  leur  adres- 
sait, il  y  a  cinquante  ans? 

«  Puisque  Dieu,  le  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  a  gioritié  ceux  que  ,  après  les  avoir  soumis 
a  la  persécution  ,  il  a  justifiés  dans  l'effusion  de  leur 
sang  pour  la  foi,  il  nous  est  permis,  non-seulement 
de  jeter  des  fleurs  sur  les  tombes  et  les  cendres  de 
ces  martyrs,  mais  encore  de  les  invoquer.  Bienheu- 
reux prêtres,  et  prêtres  trop  fortunés,  dont  beau- 
coup ont  été  sauvés  dans  un  instant,  en  un  clin  d'œil, 
et  presque  pour  rien,  par  la  générosité  du  Dieu  des 
(uiséricordes!  Heureuse  adversité  de  la  persécu- 
tion, qui  leur  a  procuré  une  grande  récompense  et 
une  si  belle  palme  1  heureuses  humiliations  qui  leur 
ont  acquis  tant  de  gloire  I  heureuses  prisons  par 
le.squelles  ils  sont  entrés  dans  les  palais  de  la  cité 
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céleste  !  heureuse  mort  qui  leur  a  donné  une  vie 
éternelle  I  » 

Prenant  alors  ce  langage  de  l'invocation  formelle 
qu'on  permet  si  difllcileuient  à  Rome  ,  l'auteur 
s'écriait  avec  autant  de  confiance  que  d'enthou- 
siasme :  G  0  pères  saints  1  ô  frères  très-glorieux 
qui ,  maintenant  comblés  de  délices  ,  environnez  le 
trône  de  l'Agneau!  jelez  du  haut  du  ciel  vos  regards 
ici-bas,  et  envoyez  des  secours  à  vos  anciens  con- 
frères ,  à  vos  anciennes  ouailles ,  à  vos  précédents 
concitoyens  I  Hélas  1  nous  sommes  encore  dans  les 
épreuves  et  les  combats;  tandis  que  vous,  vous 
leposez  dans  la  douce  joie  du  Seigneur.  Aidez  , 
aidez-nous  par  vos  prières  I 

»  Oh  !  combien,  ajoutait  cet  ecclésiastique  plein 
de  lumières  et  de  foi  ,  combien  nous  sont  néces- 
saires les  suffrages  des  saints  Martyrs  I  car  notre 
course  n'est  pas  encore  achevée ,  et ,  quoique  nous 
ayons  certainement  beaucoup  souiïert ,  nous  ne 
sommes  pas  encore  entrés  daiis  cette  cité  du  Dieu 
vivant,  dans  cette  Jérusalem  céleste,  où  sont  main- 
tenant ceux  de  nos  confrères  que  Dieu  a  glorifiés 
par  le  martyre.  Nous  ne  pouvons  nous  réunir 
auprès  d'eux  sans  de  nouveaux  efforts  et  de  nou- 
velles grâces.  Les  efforts  dépendent  de  nous;  mais 
les  grâces  viennent  du  ciel  ;  et  c'est  principale- 
ment par  l'intercession  de  ces  martyrs,  qui  furent 
nos confi ères,  que  nous  avons  plus  d'espoir  de  les 
obtenir.  » 
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Nous  n'ignorons  pas  que  la  jalousie  de  cerlxiins 
pays  étrangers,  où  la  révolution  française  se 
déborda  ,  sans  y  trouver  des  prêtres  généreuse- 
ment résignés  au  martyre  ,  a  cherché  ,  dès  1799  , 
à  déprimer  la  gloire  que  les  prêtres  français 
avaient  acquise  en  mourant  pour  la  foi;  gloire  qui , 
par  une  conséquence  immédiate ,  restait  aussi 
acquise  à  ceux  qui  étaient  encore  exilés  pour  le 
même  motif.  Le  saint  père  Pie  vi  venait  d'être 
enlevé  de  Rome;  son  trône  était  renversé,  et  la 
tiare  livrée  à  la  dérision  publique  des  impies 
(Voyez  le  martyre  de  Pie  vi) ,  lorsque  ,  sous  le  titre 
imposteur  de  Religietix  de  Salzbourg ,  des  anony- 
mes répandirent  une  diatribe  contre  ces  respecta- 
bles exilés  et  contre  ces  martyrs,  en  dénigrant  les 
brefs  de  ce  pontife.  Mais  nous  savons  aussi  que  ces 
lâches  autant  qu'impies  calomniateurs ,  furent  con- 
fondus presque  aussitôt  par  une  réplique  savante 
dans  laquelle  on  leur  disait  :  «  Les  prêtres  français 
exilés  n'ont  pas  besoin  de  notre  consentement  pour 
avoir  le  glorieux  lilre  de  confesseurs,  qu'ils  ont 
déjà  reçu  de  tant  d'évêques,  en  Italie,  en  Allema- 
gne ,  dans  l'Espagne  ,  en  Belgique  ,  en  Angleterre 
et  en  Irlande  ;  mais  la  justice  ne  permet  pas  aux 
confrères  de  ceux  qui  ont  été  immolés  pour  la  foi 
de  souffrir  que  vous  prétendiez  leur  ravir  la  gloire 
qu'ils  ont  acquise  devant  Dieu  par  leur  martyre  , 
et  que  Jésus- Christ  a  comme  scellée  de  son  propre 
sceau,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  encore  vengés  par 
le  Saint-Siège.  » 


<  o2  PERSÉCUTION 

Que  CCS  lénél)reux  dépréciateurs  de  l'ancien 
clergé  français  aient  obtenu  ,  les  années  précéden- 
tes, quelques  succès  équivoques  ,  ils  les  ont  dus  a 
la  faveur  de  ceux  qui  succédèrent  au  pouvoir 
primitivement  établi.  Ces  succès  affligeants  pour 
l'Eglise  ne  sauraient  prévaloir  sur  la  vérité  que  les 
interprètes  de  la  foi  proclamaient  a  Rome  d'après 
les  traditions  antiques  et  l'Evangile  même  ,  quand 
Pie  VI  y  occupait  encore  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Indépendamment  de  ce  que  les  prêtres  y  répé- 
taient avec  ferveur  la  prière  d'un  pieux  auteur  (1), 
ils  disaient  encore  à  ce  pontife ,  en  prêchant  devant 
lui  :  «  Si  le  cœur  de  Votre  Sainteté  est  profondé- 
ment affligé  d'avoir  perdu  tant  de  courageux 
prêtres  dont  le  sang  inonde  la  France  ,  vous  avez, 
Très-Saint-Père,  la  consolation  d'être  certain  qu'ils 
l'ont  répandu  en  défendant  avec  force  la  foi  de 
Jésus-Christ.  » 

Celait  avec  le  suffrage  de  Pie  vi  que ,  l'année 
suivante,  le  savant  recteur  du  collège  romain, 
l'éloquent  Joseph  Marolli ,  secrétaire  des  Itjttres 
latines  auprès  de  ce  pontife  ,  s'écriait  dans  un 
magnifique  discours  latin  ,  dédié  aux  archevêques, 
évêques  et  prêtres  fidèles  du  clergé  de  France  : 
0  Ils  sont  des  martyrs  ^  sans  doute,  ceux  d'entre 
nous  dont  les  persécuteurs  ont  fait  rejaillir  le  sang 

(1)  L'abbé  Arvisené  ,  auteur  du  Memoriale  vilœ  sacer- 
doialis 
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sur  eux-inoinesl  Dans  l'infamie  (pii  en  est  résultée 
pour  eux,  quelle  gloire,  quel  liiotuplie  pour  noire 
Ei^lise  éprouvée  comme  l'or  dans  la  fournaise  !  Oui , 
riiglise  gallicane  esl  ornée  d'auiani  tle  couronnes 
<|ue  ses  nilnis'res  et  ses  enfants  onl  souiïeri  de 
sufiplices  ;  elle  brille  d'autant  de  pierres  précieuses 
qu'elle  a  reçu  de  blessures.  » 

Le  souverain  pontife  lui-même,  reconnaissant 
que  ces  victimes  sacerdotales  avaient  péri  pour  la 
loi  ,  les  faisait  expressément  considérer  comme  de 
vrais  martyrs  ,  en  même  temps  qu'il  comblait 
d'éloges  et  de  marques  d'aireclii.n  ceux  qui  étaient 
exilés  pour  la  même  cause. 


CHAPITRE  V. 


F.XIL    UL'    CLFRr.É    FRANÇAIS. 


Décret  de  de'portalion,  —  Les  prêtres  français  en  Angle- 
terre ,  en  Espagne ,  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  à  Rome ,  en 
Italie.  —  Générosité'  de  ces  diverses  nations  à  leur  égard. 


La  révolution  ne  marchait  pas  assez  vile  au  gré 
(le  ses  auteurs  ;  leur  fin  principale  ,  unique  ,  était 
la  destruction  du  clergé  ;  elle  n'arrivait  pas  aussi 
promplement  qu'ils  se  l'étaient  imaginé  ,  malgré 
tous  les  moyens  qu'ils  avaient  déjà  pris  pour 
l'alteiiidre;  il  s'en  présenta  un  qui  leur  parut  plus 
<'xpédi!if:  c'était  celui  de  la  déportation,  ils  le 
saisirent. 

Avant  d'en  rappeler  le  décret,  il  est  curieux 
d'en  faire  sommairement  l'historique  que  nous  pui- 
sons dans  le  Moniteur  du  vendredi  ,  25  mai  1792.     J 

Sur  la  n)olion  de  Charrier  ,  o  qu'il  était  impor- 
tant de  couler  à  fond  l'airaire  des  prêtres  ,  »  il  s'est 
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engagé  de  nouveaux  débals.  On  esl  revenu  au  projet 
de  les  déporler  en  vertu  d'une  simple  dénonciation 
de  vingt  citoyens  actifs.  M.  ïhuriol  écartait  l'obli- 
gation de  prouver  leur  qualité  de  citoyens  actifs  , 
et  voulait  que  les  directoires  ne  fussent  pas  auto- 
risés à  en  vérifier  les  plaintes.  MM.  Voisin  ,  Véron  , 
Dalmas-d'Aubenas  ei  Perrière  ,  ont  soutenu  que 
rien  ne  prouvait  mieux  l'atrocité  de  la  mesure 
proposée  ;  que  c'était  consacrer  l'iniquité,  le  despo- 
tisme, l'immoralité, que  de  livrer  tous  les  prêtres 
a  la  merci  de  vingt  brigands  ou  d'un  scélérat  qui 
en  paierait  dix-neuf.  Que  fera-t-on ,  si  vingt ,  si 
quarante,  si  cent  citoyens  nient  ce  qn'aflirmeront 
vingt  dénonciateurs,  demandait  M.  Bigot?  — 
Quand  deux  témoins  attestent  qu'un  homme  est 
assassin  ,  mille  témoins  qui  le  nieraient  ne  le  sau- 
veraient point ,  lui  a  répondu  M.  Lacoinlre-Puira- 
vaux.  M.  Gensonné  s'en  reineliail  à  la  sagesse  des 
administrateurs.  Selon  M.  Lacroix  .  la  dénonciation 
de  deux  témoins  et  l'avis  du  directoire  ,  ou  celle  de 
vingt  citoyens  actifs  sans  avis  du  directoire  , 
suffiraient  pour  déporter  un  prêtre  insermenté. 
M.  Isnard  trouvait  que  la  déportation  était ,  non 
une  mesure  de  rigueur  ,  mais  une  mesure  d'indul- 
gence. On  a  accordé  la  priorité  à  la  rédaction  de 
M.  Robin  ,  portant  que  : 

«  Les  directoires  de  département  pourront ,  sur 
la  demande  de  vingt  citoyens  actifs  du  même 
canton  ,  et   sur  l'avis  du  directoire  du  district  , 
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ordonner   la  déportation  contre   les  prêtres  non 
assermentés,  connme  instigateurs  de  troubles.  ^ 

M.  Hérault  de  Séchelles  arrêtait  sans  délai , 
incarcérait  tout  prêtre,  sur  la  dénonciation  de  vingt 
bandits  payant  trois  journées  de  contribution 
annuelle  ,  et  laissait  au  directoire  ,  composé  môme 
de  prolestants,  ledroit  de  prononcer  la  déportation. 
TouJDurs  armées  de  prudence,  la  justice  et  l'huma- 
nité de  M.  Guadet  ont  été  alarmées  du  doute  que 
jetai!  sur  l'exécution  le  mol  ponrront  o\i  pourra  ;  il 
a  exigé  qu'on  y  substituât ,  seront  tenus  ou  sera 
le7iu,  et  l'article  couvert  d'applaudissements  et  de 
bravos  !  a  été  décrété  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  vingt  citoyens  actifs  d'un  canton 
demanderont  qu'un  ecclésiastique  non  assermenté 
quitte  le  royaume  ,  le  directoire  du  département 
sera  tenu  de  l'ordonner  ,  si  l'avis  du  district  est 
conforme.  Si  l'avis  du  district  n'est  pas  conforme  à 
la  demande  de  vingt  citoyens  actifs  ,  le  directoire 
du  département  fera  vérifier  par  des  commissaires 
si  la  présence  de  cet  ecclésiastique  nuit  à  la  tran- 
(|uillité  publique  ;  et,  sur  l'avis  des  commissaires, 
s'il  est  conforme  à  la  demande  des  vingt  pétition- 
naires ,  la  déportation  sera  également  ordonnée.  » 

L'Assemblée  nationale  aurait  désiré  faire  passer 
ce  décret  ,  afin  d'en  finir  avec  les  prêtres  ;  mais 
elle  fut  encore  arrêtée  pour  le  moment  dans  ses 
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pfojels  de  proscripliou.  Louis  xvi  refusa  ij«  sanc- 
tionner ce  décret ,  cl  y  apposa  son  veto  ,  le  1 0  juin. 
On  voulut  le  forcer  à  revenir  sur  celte  démarche. 
Le  lendemain  ,  des  brigands  que  l'on  soudoyait 
dans  la  capitale  ,  réunis  à  la  lie  des  faubourgs  . 
entrèrent  en  armes  dans  les  Tuileries,  pénétrèrent 
jusque  dans  les  appartements  du  prince  ,  et  le 
menacèrent  longtemps  de  leurs  piques  et  de  leurs 
cris.  Le  courageux  monarque  ne  céda  point  à  la 
crainte;  et  les  factieux,  contents  d'avoir  fait  l'essai 
de  ce  qu'ils  pouvaient  oser,  se  reiirèrenlsans  avoir 
répandu  de  sang,  et  allèrent  méditer  sur  les  moyens 
d'achever  leur  ouvrage. 

Le  génie  du  mal  ne  s'arrête  jamais  dans  sa  roule; 
s'il  ralentit  sa  marche,  ce  n'est  que  pour  reprendre 
haleine  alin  d'ol)lenir  plus  sûrement  la  réalisation 
de  ses  projets.  L'Assemblée ,  n'ayant  p\\  arracher  la 
sanction  royale  pour  la  déportation  des  prêtres  , 
dilïèra  son  décret  ;  mais  enfin  elle  le  porta  ,  et 
l'ostracisme  sacerdotal  fut  prononcé  bien  plus 
cruel  que  ne  1  "était  celui  des  Athéniens  ,  et  dans 
des  circonstances  mille  fois  plus  affreuses  que  celles 
où  les  Romains  le  portaient  contre  les  conspirateurs 
do  Rome. 

Ecoutons  (Décret  du  27  mai  179'2  ,  voyez  la  loi 
duiG  août  suivant)  :  «  L'Assemblée  nationale, 
Q()rès  avoir  entendu  le  rapport  de  son  comité  des 
douze,  considérant  que  les  lioubles  excités  dans  le 
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royaume  par  les  ecclésiastiques  non  assermenle^ 
exige  qu'elle  s'occupe ,  sans  délai  ,  des  moyens  de 
les  réprimer  ,  décrète  qu'il  y  a  urgence  ; 

»  L'Assemblée  nationale  ,  considérant  que  les 
efforts  auxquels  se  livrent  constamment  les  ecclé- 
siastiques non  assermentés  pour  renverser  la 
constitution  ,  ne  permettent  pas  de  supposer  à  ces 
ecclésiastiques  In  volonté  de  s'unir  au  pacte  social, 
et  que  ce  serait  compromettre  le  salut  public  que 
de  regarder  plus  longtemps  ,  comme  membres  de 
la  société  ,  des  hommes  qui  cherchent  évidemment 
à  la  dissoudre  ;  considérant  que  les  lois  sont  sans 
force  contre  ces  hommes  qui  ,  agissant  sur  les 
consciences  pour  les  égarer  ,  dérobent  presque 
toujours  leurs  manœuvres  criminelles  aux  regards 
de  ceux  qui  pourraient  les  faire  réprimer  et  punii-, 
après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Art.  1®"^  La  déportation  des  ecclésiastiques 
insermentés  aura  lieu  con)me  mesure  de  sûreté 
publique  et  de  police  générale ,  dans  le  cas  et 
suivant  les  formes  énoncées  ci-après. 

0  Art.  2.  Seront  considérés  comme  ecclésiastiques 
insermentés  tons  ceux  qui  ,  assujettis  au  serment 
prescrit  par  la  lui  du  26  décembre  1790  ,  ne  l'au- 
raient pas  prêté;  ceux  aussi  qui,  n'ctant  pas  soumis 
à  cette  loi  ,  n'ont  pas  prêté  le  serment  civique  , 
postérieurement  au  3  septembre  dernier  ,  jour  on 
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la  coDSlilulioii  fiunçaiso  fui  déclarée  achevée; ceux, 
enfin,  qui  nuront  rélrijclé  l'un  ou  l'aulre  serment. 

0  An.  3.  Lorsque  vingt  citoyens  actifs  du  même 
canton  se  réunironi  pour  demander  la  déportation 
d'un  ecclésiastique  non  assermenlé  ,  le  direcloire 
du  déparlement  sera  tenu  de  prononcer  la  déporta- 
tion ,  si  l'avis  du  direcloire  du  district  est  conforme 
à  la  pétition. 

»  Art.  4.  Lorsque  l'avis  du  directoire  du  district 
sera  conforme  à  la  pétition ,  le  directoire  du  dépar- 
tement sera  tenu  de  faire  vérifier  [)ar  des  commis- 
saires si  la  présence  de  l'ecclésiostique  ou  des 
ecclésiasiiques  dénoncés  nuit  à  la  tranquillité  publi- 
que ;  et ,  sur  l'avis  de  ces  commissaires  ,  s'il  esi 
conforme  à  la  pétition  ,  le  directoire  du  départe- 
ment sera  tenu  de  prononcer  la  déportation. 

»  Art.  0.  Dans  le  cas  otj  un  ecclésiastique  non 
assermenlé  aurait ,  par  des  actes  intérieurs  ,  excité 
des  troubles,  les  faits  pourraient  être  dénoncés  au 
directoire  du  département  par  un  ou  plusieurs 
citoyens  actifs ,  et  après  la  vérification  des  faits, 
la  déportation  sera  également  prononcée.     .     .     . 


»  Art.  14.  Dans  le  cas  où  l'ecclésiastique  n'obéi- 
rait pas  à  la  sommation  à  lui  faite,  le  procureur- 
syndic  du  district  se/a  tenu  de  requérir  la  gendar  - 
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merie  nationale  pour  le  faire  transférer ,  de 
brigade  en  biigade  ,  au  delà  des  frontières  les  plus 
voisines  du  lieu  de  son  départ  ;  et  les  frais  de  cette 
translation  ,  dont  il  sera  dressé  procès-verbal , 
seront  retenus  sur  sa  pension  ou  ses  revenus. 

»  Art.  15.  Lorsque  l'ecclésiastique  contre  lequel 
la  déportation  sera  prononcée  n'aura  ni  pension  ni 
revenus  ,  il  recevra  trois  livres  par  journée  de  dix 
lieues  jusqu'aux  frontières  ,  pour  le  faire  subsister 
pendant  sa  route  ;  ces  frais  seront  supportés  par  le 
trésor  public  et  avancés  par  la  caisse  du  district 
dans  lequel  résidait  cet  ecclésiastique. 

n  Art.  16.  Ceux  des  ecclésiastiques  contre  les- 
quels la  déportaiion  aura  été  prononcée  ,  qui  reste- 
raient dans  le  royaume  après  avoir  déclaré  leur 
retraite  ou  qui  rentreraient  après  leur  sortie, 
seront  condamnés  à  la  peine  de  la  détention  pen- 
dant dix  ans. 

»  Art.  17.  Le  directoire  du  déparlement  sera 
tenu  d'envoyer  chaque  mois  au  pouvoir  exécutif, 
qui  en  rendra  compte  à  l'Assemblée  nationale, 
l'état  nominatif  des  ecclésiastiques  dont  il  aura 
prononcé  la  déportation. 

»  Art.  18.  L'Assemblé  nationale  n'entend  pas  , 
par  la  précédente  disposition  ,  soustraire  aux  pei- 
nes établies  par  le  code  pénal  ,  les  ecclésiastiques 
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non  nssernienlés  qui  les  anraipnt  enoonru's  ou 
pourraient  les  encourir  par  la  suile.  » 

Nous  avons  omis  de  ce  b^irbare  décrel  lous  les 
articles  qui  n'avaient  pas  celle  intensité  rie  cruauté 
qui  distingue  ceux  que  nous  avons  rapportés;  nous 
disons  seulement  que  les  véritables  chrétiens,  et 
surtout  les  prêtres  dignes  de  leur  vocation,  ado- 
rent, dans  les  événements  i|ui  leur  arrivent,  l'ac- 
complissement de  quelque  dessein  secret  de  la 
Providence.  Elle  arrive  toujours  à  ses  fins,  celle 
divine  Providence,  et  toujours  pour  sa  plus  grande 
gloire  !  Ce  double  but  fut  spécialement  atteint  dans 
la  révolution  française ,  particulièrement  pour 
l'Eglise  de  France  qui ,  dans  sa  dispersion  sur  les 
plages  lointaines  ,  vérifia  presque  à  la  lettre  .  dans 
la  personne  de  ses  ministres  fidèles,  ce  touchant 
oracle  divin  :  Iileà  dispersil  vos  inler génies  ,  ut  vos 
enarrctis  mirahiliaejus  [\). 

Ici  nous  appliquons  volontiers  aux  membres  du 
clergé  français  ,  déportés  dans  les  diverses  régions 
de  l'Europe ,  ce  sublime  discours  que  le  vieux  Tobie 
adressa  à  sa  famille  encore  captive  à  Babylone. 
Dès  lors ,  nous  accompagnons  dans  son  exil  l'Eglise 
de  France,  chassée  deson  antique  héritage,  et  nous 
commencerons  ce  douloureux  pèlerinage  chez  la 
nation  qui ,  en  apparence  ,  devait  se   montrer  la 

(<;  Tobie  XIII. 
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plus  hostile  an  clergé  français ,   comme  ne  profes- 
sant pas  le  même  culle. 

A  l'ouest  des  Bretons  et  des  Normands ,  dit 
l'auteur  de  l'histoire  du  clergé  pendant  la  révolu- 
tion française  et  au  delà  des  mers  ,  est  une  nation 
jadis  l'émule,  et  en  ces  jours  le  plus  parfait  con- 
traste ,  des  Français  livrés  aux  vertiges  et  à  l'atro- 
cité de  leur  révolution.  Là  ,  chez  un  peuple  tran- 
quille et  réfléchi ,  malgré  toute  l'agitation  de  son 
commerce;  sans  faste,  et  modéré  dans  toute  l'abon- 
dance de  ses  trésors,  chez  un  peuple  actif  et  em- 
pressé ,  avec  tout  le  calme  de  son  âme  ,  et  tout  le 
sang-froid  de  son  caractère;  chez  un  peuple  qui  , 
tenant  en  main  le  sceptre  de  la  politique  ,  décide 
dans  les  conseils  profonds  d'un  ministère  et  d'un 
sénat  augustes  ,  sur  le  destin  des  nations  voisines 
et  lointaines  :  là  ,  règne  l'humanité  ;  là,  elle  semble 
avoir  choisi  son  trône ,  établi  son  empire  dans  tous 
les  cœurs.  Ce  fui  là  aussi  que  les  prêtres  français 
abordèrent ,  chassés  d'une  terre  ,  depuis  quatre 
ans  entiers  agitée  par  les  factions  ,  déchirée  par 
des  tigres  ,  partout  teinte  du  sang  des  hommes 
religieux.  Là  ,  les  prêtres  fiançais  respirèrent  ,  en 
bénissant  le  Dieu  qui  leur  ménagent  cet  asile. 
Encore  sur  leurs  vaisseaux  et  du  haut  de  leurs 
bords,  ils  regardaient  ces  honnnes  qui  les  atten- 
daient sur  le  rivage.  Depuis  plus  de  trois  ans,  tous 
ceux  qu'ils  avaient  vus,  poilaienl  sur  leursvisages 
la  pâleur  et  la  crainte,  le  soupçon  des  embûches, 
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les  sombres  syriiplômosde  la  peiirel  de  la  méfiance, 
ou  bien  Ions  les  signes  f;irouches  de  la  haine  ,  de  la 
fureur  et  de  la  rage:  ils  virenl  ces  Anglais  sur  le 
bord  de  la  mer .  [)aisibles ,  au  front  calme.  Rassurés 
sur  lout  ce  qui  les  er\lourail,  ils  se  dirent  pleins 
d'admiration  :  «  lis  sont  tranquilles,  ils  n'ont  pas 
peur,  ils  ne  sont  ni  eiïiayés  ni  eftVayants;  il  est 
donc  un  lieu  sur  la  terre  où  la  sécurité  et  la  paix 
habitent  encore,  où  l'iiomme  voit  sans  soupçon 
l'homme,  son  frère!  » 

Il  faut  avoir  éié  trois  ans  en  France,  au  milieu 
des  Conslilulioimels,  des  Girondins,  des  Maratisles, 
des  Jacobins  de  toule  espèce,  pour  sentir  tout  ce 
que  ce  premier  aspect  des  Anglais  avait  de  repo- 
sant, de  délicieux,  pour  chacun  de  ces  prêtres 
arrivant  sur  les  côles  de  la  Grande-Bretagne.  Des 
régions  de  l'effroi  et  de  la  terreur,  tout  à  coup 
transportés  dans  l'île  de  la  sérénité  et  de  la  con- 
fiance, il  leur  semblait  renaître  :  c'était  le  doux 
réveil  de  l'âme  qui ,  longtemps  tourmentée  de 
l'image  des  monstres,  des  furies  ,  sort  de  ce  rêve 
affreux ,  et  ne  trouve  autour  d'elle  que  des  objets 
rassurants  et  paisibles  ! 

A  Londres  comme  à  Rome,  quelques  mois  avant 
la  déportation  générale,  étaient  déjà  arrivés  plu- 
sieurs prêtres  poussés  par  les  premiers  orages. 
D'abord  ils  n'y  furent  connus  que  par  des  catholi- 
ques auxquels  ils  crureiil  pouvoir  s'ouvrir   avec 
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plus  (le  confinnce.  Lours  premiers  bienfaiteurs  * 
parce  qu'ils  étaient  aussi  les  premiers  à  les  con- 
naître, furent  un  respectable  prêtre,  M.  Meynel, 
et  W""  Silburn.  La  pieuse  hôlesse  de  Sanam  fut 
bénie  par  le  prophète  Elisée.  Au  nom  seul  de 
M™"  Silburn,  tous  les  prêtres  français  lèvent  leurs 
mains  au  ciel ,  et  implorent  ses  bénédictions  pour 
celle  qui  devint  la  luère  ei  le  premier  refuge  de 
leurs  fières  débarqués  en  Angleterre.  Elle  était 
aussi  l'hôtesse  du  prophète  que  Dieu  envoyait 
devant  eux  ,  pour  préparer  les  voies  de  sa  provi- 
dence à  la  plus  nombreuse  de  leurs  colonies  ,  chez 
la  plusgénéi  euse  des  naLions.  Lesamibde  M.  Meynel 
et  de  M""  Silburn  avaient  dt^jà  fourni  400  louis 
pour  les  pre(nier5  prêtres  déportés  en  Angleterre. 
Les  soins,  la  sollicitude  et  le  zèle  de  M.  de  Lamarche, 
évêque  de  Saiiit-Pol-de-Léou,  muniraient  dCjà 
celui  que  Dieu  destinait  à  être ,  en  quelque  sorte , 
I  evêque  de  la  déportation.  Le  jour  auquel  M.  de 
Lamarche  en  apprit  le  décret,  il  était  au  château 
de  Wardour;  la  famille  royale  arrivait  à  celui  de 
Lulward,  et  M.  de  Léon  devait  avoir  l'honneur  de 
lui  être  présenté.  Ce  prélat  oubliant  les  hommes  de 
la  cour ,  ne  pense  plus  qu'à  ceux  de  ses  frères  que 
la  persécution  va  jeter  en  Angleieire.  Il  se  hâte  de 
revenir  à  Londres,  pour  les  y  lecevoir  et  pour  leur 
procurer  des  ressources.  Ces  prêtres,  en  effet, 
arrivent  bientôt  en  fouie.  Sur  leur  Poule  et  déjà  en 
France,  ils  ont  appris  ce  qu'est  en  Angleterre  le 
nom  de  M.  l'évoque  de  Léon ,    l'accueil   que  les 
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Anglais  onl  f;iil  ô  ses  vorlus ,  combien  ils  lui  ont 
lémoigné  d'inlérôl,  de  considéralion ,  et  tout  ce 
que  chacun  peut  espérer  de  ses  soins  auprès  d'eux. 
Sa  maison,  c'esl-à-dire  celle  de  sa  respectable 
hôtesse,  la  pieuse  Sunamile  d'Angleterre,  devint 
le  rendez-vous  général.  La  générosité  anglaise  lésa 
devancés.  La  trompette  de  la  bienfaisance  a  déjà 
retenti  dans  Londres  et  dans  les  provinces  ;  la  voix 
de  M.  Burck.  est  entendue,  la  souscription  est  déjà 
ouverte.  Le  clergé  anglican ,  les  milords  ,  les  com- 
merçants, les  citoyens  de  tous  les  ordres ,  ont  déjà 
envoyé  les  secours  nécessaires  pour  recevoir , 
loger  ,  nourrir  ,  vêtir  ces  colonies  de  malheureux. 
M.  Wilmot  et  ses  soixante  pairs  de  bienfaisance  ont 
déjà  formé  leur  comité.  Déjà  tout  est  prévu,  tout 
se  fait  avec  ordre.  Pendant  des  mois  entiers ,  les 
prêtres  déportés  se  succèdent  sans  interruption. 
L'infatigable  charité  de  M™*  Silburn  est  sans  cesse 
ociMipée  à  les  accueilhr.  De  ses  fonds  propres  elle 
l'IVic  à  tous  ces  infortunés  les  premiers  repas  de 
IMiospilalilé,  et  surtout  à  ces  vénérables  vieillards 
(|u'elle  voit  excédés  de  besoins  et  de  fatigues.  Déjà 
des  vêtements,  du  lirige,  envoyés  par  d'aulres  bien- 
fcjileurs,  sont  en  dépôt  chez  elle  ;  tout  son  em- 
'  pressemenl  eslde  les  échanger  avec  les  haillons  qui 
couvrent  un  grand  nombre  de  ces  confesseurs.  Elle 
n'entend  pas  leur  langage  ;  tous  entendent  le  sien  , 
c'est  celui  de  la  charité  même  qui  s'exprime  par 
son  activité  et  son  empressement.  Le  prélat,  en 
ailendanl ,   reçoit ,  embrasse  ces  confesseurs,  fait 


166  Exii. 

pourvoira  leur  logomonf,  s'inslriiit  de  leurs  besoins 
plus  pjirliculiers,  ordonne  et  règle  la  distribution 
des  secours.  Son  attention ,  son  temps  et  ses  soins 
sont  à  tous.  Ailleurs  le  comité  s'assemble  et  se  fait 
rendre  compte ,  moins  de  ce  qui  est  fait  que  de  ce 
qui  reste  encore  à  faire,  pourne  pas  laisser  un  seul 
de  ces  prêtres  dans  le  besoin.  Il  s'occupe  de  ceux 
qui  sont  à  Londres ,  il  s'occupe  de  ceux  qui  sont 
dans  le  comité,  de  ceux  qui  sont  dans  les  îles  de 
Jersey  el  de  Guernesey,  et  l'Angleterre  entière 
semble  s'en  occuper  comme  eux.  Les  souscriptions 
s'épuisent ,  les  souscriptions  se  renouvellent  ;  et 
le  roi  et  le  gouvernement  y  ajoutent  avec  celle 
noblesse  digne  de  la  nation.  Winchester  se  relève 
de  ses  ruines  ;  sur  la  trône  de  Georges,  d'autres 
rois  en  ont  fait  le  palais  de  leur  magtiiticence  ;  il  a 
vu  ,  lui  ,  plus  fie  gloire  à  en  faire  la  retraite  de  six 
œnts  malheureux.  M.  l'évéque  de  Gantorbéry  oiïie 
s-es  soins  et  sa  fortune  à  tous  les  évéques  français  ; 
presque  tous  les  prélats  de  l'Egli.'îe  anglicane, 
[)resque  tous  les  ministres  semblent  oublier  la 
diversité  des  dogmes  pour  ne  voir  que  des  frères 
dans  la  religion  des  prèlres  déportés.  Les  chaiies 
des  pasteurs  retentissent  des  exhortations  les  plus 
éloquentes  et  les  plus  pathétiques  ,  pour  commu- 
niquer à  tous  les  auditeurs  les  senlijnenls  de  géné- 
rosité, d'adn)iration  et  de  resp(  et  dont  ils  se  disent 
eux-mêmes  pénétrés  Ils  prôchaiÇni,  ilscherchaient 
à  émouvoir  la  commisération  ,  stimuler  la  bienfai- 
sance à  l'égard  de  ces  prêtres  conmie  à  l'égard  de 
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leurs  propres  ouaillos.  L'ôme  de  Féncloii  émit 
pHsséedans  eux.  Tout  ce  que  ce  inoilcle  ilc  bienfai- 
sance universelle  avait  fait  pour  leurs  héros  an- 
glais, on  eût  dit  qu'ils  voulaient  tous  le  reiuireaux 
confesseurs  français. 

Les   universités,   leurs  docteurs,  leurs  sages, 
partagent  tous  la  gloire  des  pasleuis.  Celle  d'Ox- 
ford envoie  et  double  des  bienfaits  qui  annoncent 
les  ressources  de  Platon  et  le  cœur  de  Socraie.Ceux 
I  dont  l'art  précieux  relève  la  nature  dans  les  infir- 
!  mités,  prodiguent  aux  malades  des  soins  en  quel- 
,  que  sorte  plus  assidus,  parce  qu'ils  sont  gratuits. 
i  Pas  un  grand  ,  pas  un  riche    ne  se  regarde  comme 
tel ,  s'il  ne  partage  ses  richesses  avec  ses  nouveaux 
:  liùles.  Partoui  le  pauvre  (iiôine  apporte  son  obole. 
La ,  c'est  l'ouvrière  généreuse  qui  oiïre  le  Iravad 
de  ses  mains,  et  en  refuse  le  salaire;  ici ,  c'est  la 
marchande  de  pommes  de  terre  qui  se  plaint  amè- 
rement que  ses  prêtres  ne  reparaissent  plus,  parce 
qu'elle  n'a  pas  voulu  recevou*  leur  argent.  Là  en- 
core ,  c'est  le  porteur  do  lait  qui  glisse  dans  la  main 
de  ces  prêtres  le  gain  de  sa  journée,  el  se  cache 
dans  la  foule  ,  crainte  d  être  aperçu. 

L'enfance  veut  prouver  aussi  qu'elle  est  anglaise; 

Ce  qu'elle  avait  pour  ses  joujoux,  pour  ses  menus 

plaisirs,  elle  le  ramasse  et  le  met  eu  commun. 

C'est  la  souscription  de  l'innocence;  elle  ne  sait  pas 

;  ce  que  c'est  que  le  malheur,  mais  on  lui  dit  :  Ce  sont 
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des  hommes  qui  ont  tout  perdu  ,  et  elle  leur  donne 
loul  ce  qu'elle  a.  L'arlisan  vigoureux  n'a  que  ses 
bras;  il  veut  aussi  donner;  il  donne  ses  journées 
et  son  aclivilé.  Ddns  celte  classe  même  d'ouvriers 
à  la  journée,  un  homme,  au  cœur  sensible  ,  se 
trouve  chez  M"""  Silburn;  il  voit  quelques  prêtres 
français  arriver  avec  tout  l'extérieur  de  l'infortune  ; 
il  s'attendrit  sur  eux  et  il  sanglotte;  il  ne  réprime 
l'excès  de  son  attendrissement  que  pour  s'écrier  : 
«  Ah  !  Madame ,  je  suis  bien  pauvre ,  mais  je  puis 
travailler  pour  deux.  Donnez -moi  un  de  ces  prê- 
trt.^s,  et  je  le  nourrirai.  »  Heureuse  lajiation  où  se 
trouvent  ces  cœurs!  elle  était  digne  de  se  voir  ap- 
peler la  seconde  providence  des  prêtres  déportés  ; 
et  c'est  ce  qu'indiquait  si  bien  cette  lettre  dictée 
par  la  reconnaissance  à  l'évêque  de  Saint-Pol , 
lorsque,  en  remontant  au  Dieu  de  l'Evangile  ,  il 
disait  à  ses  ecclésiastiques  :  «  Ce  Dieu  a  partage 
pour  vous  ,  en  quelque  sorte,  le  soin  de  justifier 
sa  parole  divine  avec  vos  nombreux  bienfaiteurs. 
Par  eux ,  il  peut  vous  dire  comme  à  ses  apôtres  : 
Lorsque  je  vous  ai  envijijés  sans  hâlon ,  saiis 
chausswes ,  au  milieu  des  natiuiis ,  avez-vous 
manqué  de  quelque  chose  ?  Par  eux  ,  il  vous  a 
dit  .  Ne  vuus  mettez  en  peine  m  de  la  main  clair- 
gée  de  vous  vêtir ,  ni  de  celle  qui  doit  vuusnourrir. 
Qui  de  vous  pourra  lui  reprocher  d'avoir  manqué 
à  ses  promesses,  auprès  de  la'nalion  qui  vous 
accueille?» 
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On  vit ,  eu  effet ,  en  Anglelei  re  ,  jusqu'à  huit 
nulle  prêltes  déportés  ;  pas  un  seul  n'y  manqua 
(les  moyens  nécessaires  pour  subsister.  La  somme 
destinée  à  chacun  fut ,  par  n)ois  ,  de  deux  guinées. 
Depuis  le  mois  de  septembre  1792  ,  jusqu'au 
4"' août  1793,  la  souscriplion  fournit  32  mille 
livres  slerliiii;.  Une  quéle,  ordonnée  par  le  gou- 
j  veruement,  en  produisit  35  mille.  La  dépense,  à 
l'époque  du  1*''  août,  montait  à  47,800  livres.  A 
cette  même  époque,  quinze  cents  prêtres  français 
à  Londres,  environ  cinq  cents  dis[)ersés  dans  les 
provinces  .  deux  mille  deux  cents  à  Jersey,  et  six 
cents  au  château  royal  de  Winchester ,  en  tout  qua- 
tre mille  huit  cents  huit,  nourris,  habillés,  logés, 
entretenus  en  maladie  et  en  sanié ,  vivaient  unique- 
ment sur  ces  fonds  de  la  générosité  anglaise  ,  et  le 
iiiiinbie  croissait  de  jour  en  jour.  On  y  en  voyait 
nièine  (jui,  d'abord,  avaient  nourri  plusieurs  de 
leurs  fi êtes  et  qui,  ne  pouvant  plus  recevoir  leurs 
revenus  ,  se  trouvaient  réduits  eux-mêmes  à  re- 
courir à  la  souscriplion. 

On  peut  ajouter  à  ces  sommes  12  nulle  livres 
sterling  de  largesses  particulières  qui  ne  sont  point 
entrées  dans  le  compte  du  comité.  Et  ,  dans  ce 
calcul  même ,  n'est  pas  comprise  cette  autre  espèce 
de  dépense  faite  par  les  seigneurs,  tels  que  Milord 
Arudel  et  autres  Anglais  qui  ont  pris  et  nourri 
•hez  eux  un  certain  nombre  de  ces  ecclésiastiques. 

liLLib.  1.  n.  n.  15 
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Parmi  les  calboliques-ioinains,  ils  avaient  trouvé 
des  hommes  dont  les  bienfaits,  comme  la  foi,  leur 
monlraienl  des  frères-  En  entrant  dans  leurs  tem- 
ples, ils  virent  des  fidèles  dont  la  décence  et  le 
recueillement  annonçaient  des  âmes  choisies,  pri- 
vilégiées dans  l'Eglise  de  Jesus-Cbrisl ,  et  dont  la 
piéle  fortifiait  la  conslanco.  Un  clorgé  édifiant  et 
zélé  cultivait  celle  portion  chérie  et  précieuse  à 
l'Eglise.  Sous  le  nom  de  vicaires  apostoliques, 
quatre  évoques  ,  distribués  clans  l'empire  britan- 
nique ,  la  gouvernaient  [)ar  leurs  vertus  et  leurs 
exemples,  bien  plus  encore  (jue  parleur  autorité. 

Les  é\équesel  leur  cierge  rendirent  aux  prêtres 
déportés  tous  les  services  de  la  fraternité ,  surtout 
ils  s'empressèrent  de  leur  faciliter  la  célébration 
des  saints  mystères  et  de  les  instruire  des  lois  re- 
ligieuses du  royaume,  afin  de  prévenir  tous  les 
inconvénients  que  l'inexpérience  pouvait  occa- 
sionner. Un  prélat,  recommandable  par  sa  piété, 
par  sa  modération  et  sa  prudence,  M.  Douglars, 
évèque  résidant  à  Londres,  les  accueillait  avec 
bonté,  les  dirigeait  par  ses  conseils,  comme  il  les 
édifiait  par  ses  vertus  ;  il  les  aidait  de  lous  les 
secours  que  son  zèle  ei  sa  charité  savaient  leur 
procurer. 

Ainsi  la  Providence  ménageait  aux  ecclésiasti- 
ques déportés  en  Angleterre  ,  ol  tous  les  secours 
de  l'humanité  ,  el  tous  ceux  de  la  religion  ;  il  était 
dans  leur  crur  de  ne  pas  se  m(»ntier  ingrats. 
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F>1  cofniTii'Ml  ;uirnienl-ils  pu  sh  monlrer  ini^r;ils 
on  présence  He  tant  de  bienfoils  et  (li;  celle  imuiiJi- 
ccnrc  royale  (Joui  un  ministre  de  sa  majesté  hci- 
liuimqne  aniionçail  la  certitude  à  l'uii  des  pins 
illdsires  |)rélals  réfugiés  ? 

Whilehall  ,  7  juillet  1798. 

0  Monseigneur  , 

«  J'obéis  avec  empressement  aux  ordres  du  roi, 
en  vous  envoyant  la  pièce  ci-incluse  par  lacpielle  il 
a  plu  à  Sa  Majesté  que  je  vous  fisse  part  de  son  in- 
tention ,  que  vous  ne  soyez  pas  assujetti  aux  règle- 
ments que  les  circotisianoes  du  moment  ont  rendus 
nécessaires  à  l'égard  i\es,  éirangers.  Je  ne  puis  que 
me  persuader.  Monseigneur,  qu'en  recevant  cet 
acte  de  Sa  Majesté  comme  une  preuve  des  senti- 
ments dont  elle  veut  bien  distinguer  vos  qualités 
persorinelles  et  votre  rang,  vous  y  reconnaîtrez 
égdemenl  Ih  témoignage  que  Sa  Majesté  veut  bien 
donner  de  la  satisfaction  avec  laquelle  elle  a  vu  la 
conduite  exemplaire  du  clergé  confié  à  vos  soins. 

0  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  Irès-haiile 
considération  , 

»   Monseigneur  , 

»>  Votre  lrès-humb!e  el  liès-obéissanl 
serviteur  . 

n    POUTLAIU.   0 
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Réponse  de  Monseifjneuv  Varchevéqve  de  Narbonm. 

9juilleH798. 

«  Milordduc, 

»  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  sensibilité  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  en  date  du  7  de  ce  mois. 
Je  vous  supplie  de  mettre  aux  pieds  du  roi  l'hom- 
mage de  la  vive  et  respectueuse  reconnaissance 
que  sa  bonté  m'inspire;  elle  a  produit  le  même 
effet  sur  le  cœur  de  tous  mes  collègues  ,  et  nous 
sommes  encore  plus  touchés  du  témoignage  dis- 
tingué de  satisfaction  que  vous  nous  transmettez 
de  lu  part  de  Sa  Majesté  que  du  bienfait  qui  l'ac- 
compagne. La  naissance  seule  fait  les  sujets  ; 
l'hutnaniié  ,  la  bienfaisance,  la  protection  font  des 
serviteurs  fidèles  et  affectionnés ,  ei ,  à  ces  litres  , 
nous  osons  le  disputer  aux  plus  dévoués  sujets  de 
Sa  Majesté,  de  zèle  et  d'ardeur  pour  sa  prospérité 
et  pour  sa  gloire. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  le  plus  respectueux 
allacheineiU  , 

»  Milord  Duc  , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant 

Serviteur  , 

I)    DlLLON  , 

archev.  de  ^arbonne.  » 
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Dr  r.i>R«;É  français.  ^l'^ 

L\  nation  catholique  payn  largement  aussi  son 
tribut  aux  confesseurs  de  la  foi  exilés  sur  ses 
terres.  Dans  le  tableau  que  nous  offrons  ici  ,  on  y 
verra  encore  des  prodiges  de  générosité,  dont  les 
évêques  d'Espagne  ont  donné  l'exemple ,  et  qui 
surpasseraient  toute  croyance  ,  si  les  prêtres  fran- 
çais ne  nous  en  avaient  donné  eux-mômes  l'idée 
dans  les  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
dont  nous  n'extrairons  que  les  bienfaits  suivants  : 

«  Nous  devons  ,  est-il  dit  dans  ces  lettres  ,  une 
éternelle  reconnaissance  aux  Espagnols  et  surtout 
aux  évêques.  H  faut  être  témoin  de  leur  cliariie 
pour  croire  à  quel  point  elle  s'est  portée  à  l'égard 
des  ecclésiastiques  français.  Monseigneur  l'évêque 
de  Valence  en  avait,  dans  son  palais  ,  près  de  deux 
cents  qu'il  entretint  de  tout  à  ses  dépens.  Frappés 
de  ces  bienfaits ,  nos  prêtres  ont  voulu  lui  expri- 
mer les  sentiments  qu'ils  inspirent  ;  pour  toute 
réponse  ,  il  a  fait  écrire  sur  les  portes  de  toutes 
les  salles  ces  paroles  de  saint  Paul  ;  Oportet  epis- 
cnpum  esse  hospiUilem  (il  faut  qu'un  évêque  soit 
hospitalier).  Celui  de  Siguenza  en  a  chez  lui  plus 
de  cent ,  indépendamuieut  d'un  très  grand  nombre 
(|u'il  a  distiibués  dans  son  diocèse  ;  et  il  pourvoit 
également  aux  besoins  de  tous.  A  Osma  ,  il  en  est 
encore  un  très-grand  nombre  dont  l'évêque  s'est 
chargé.  Plusieurs  prélats  ,  et  entre  autres  celui  de 
Cordoue  ,  ont  demandé  qu'on  leur  envoyât  des  prê- 
tres déportés.  Monseigneur  l'évêque  d'Orcnse  en 
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vf;\i)  deux  ocnls  pour  sa  pari.  L».  rli.ipîlrc  de 
Znniora  s'esl  chargé  do  cinquante  .  pour  loul  le 
lem[)S  que  la  perséoulion  durera.  Le  chapitre  de 
Léon  en  fail  habiller  cent  el  les  enlrelienl  de  loul. 
M.  de  Calahorra  ,  dont  dé|)end  Bilhao  ,  n'est  pas  des 
plus  riches;  il  en  a  fait  cependant  habiller  plusieurs 
qui  manquaient  de  lout.  Il  a  dit  qu'il  vendrait 
jusqu'à  sa  croix  d'argent  et  son  anneau  pastoral 
pour  le  soulagement  des  plus  nécessiteux.  Monsei- 
gneur l'évoque  de  Pan)pelune  n'eût  jamais  pu  sudire 
à  loul  ce  qu'il  a  fail  el  continue  de  faire  ,  s'il  n'avait 
été  secondé  par  plusieurs  évoques  d'Espagne  qui 
lui  envoient  des  sommes  considérables  M.  le  cardi- 
nal de  Tulède,  le  plus  riche  des  évêques  d'Espagne, 
est  aussi  un  des  plus  généreux  protecteurs  de  nos 
prêlies  ,  il  en  nourrit  el  en  enlrelienl  cinq  cents.  » 

Le  clergé  de  ces  diverses  contrées  ne  fui  pas  seul 
à  déployer  sa  charité  etivers  les  ecclésiastiques 
fiançais.  Dans  toutes  les  régions  où  ds  arii\èrent ,. 
nombre  de  laïques  donnèrent  tous  les  secoui's  que 
l'humaniié  pouvait  suggérer;  et  ce  ne  fui  pas  môme 
seulement  auprès  des  catholiques  ,  ce  fut  encore 
dans  les  villes  mélangées  de  prolestants ,  dans  les 
régions  même  où  le  protestantisme  dominait .  qu'ils 
trouvèrent  de  ces  âmes  sensibles,  généreuses, 
empressées  à  pourvoir  à  leur  entrelien. 

A  l'orient  de  la  France,  une  autre  nation  conser- 
vait trop  bien  l<'s  mœurs  antiques  ,  pour  que  les 
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|irôlros  lU^porlôs  n'y  troiivnssniil  |)ns  les  vfrliis  dt; 
riiospiliililé.  Kn  vnin  les  .larohins  avaient  prévenu 
li>s  Suisses  ,  sui-loiU  les  pnysnns  ,  por  les  enlom- 
iiies  les  plus  odieuses  ;  le  bon  sens  nalnrel  de  ces 
petiples  ne  fut  pas  longtemps  i\  le;r  p(Tsuader  que 
les  nnd>itieux  ne  sont  pas  eeux  rpii  sacrifient  leur 
fortune  à  leur  conscience  ;  que  les  vindicatifs  no 
sont  pas  ceux  qui  n'opposent  aux  outrages,  aux 
rapines,  aux  massacres,  que  le  silence  et  la  patien- 
ce. Les  Suisses  n'avaient  pas  à  oiïrir  les  secours  des 
nations  opulentes;  ils  avaient  le  cœur  des  j!eu[)les 
bienfaisants;  il  y  avait  chez  eux  peu  de  riches: 
ils  furent  tous  bons  ,  à  l'aspect  de  ces  prêtres  sans 
asile  ,  et  les  abritèrent  sous  leurs  rustiques  toits  ; 
ils  en  tirent  les  enfants  de  la  famille.  Ainsi  que  le 
chef  des  anciens  patriarches ,  ces  bons  paysans 
all;iienl  attendre  sur  les  routes  les  prêtres  dépor- 
lés  ,  leur  oflVir  un  logement  ,  et  les  inviter  à  venir 
laver  leurs  pieds  et  reposer  chez  eux.  Dans  des 
cantons  entiers  ,  chacun  de  ces  bons  paysans  vou- 
lut avoir  chez  lui  quelqu'un  de  ces  prêtres.  Ils  leur 
donnaient  un  lit  simple  comme  le  leur  ;  ils  les 
mettiiienl  avec  eux  à  table,  ils  partageaient  avec 
eux  leur  beurre  .  leur  fromage  ,  leur  pain  noir  ,  et 
ce  pain  leur  semblait  plus  délicieux  en  le  mangeant 
avec  les  malheureux. 

Le  canton  de  Fribourg  seul  est  ainsi  devenu 
l'asile  de  quatre  mille  prêtres  déportés;  et  dans 
d'autres ,    tels   (pie    Romonl ,    ils    ont   été    aussi 
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recueillis  en  Irès-grand  nombre.  Ils  y  furent  de 
même  logés,  el  nourris  par  ces  bons  paysans. 

Dans  le  même  district,  le  petit  village  de  Wis- 
ternen  élall  d'abord  peu  disposé  à  recevoir  les 
prêtres  déportés.  Le  curé,  mieux  instruit  de  leur 
cause,  la  fait  connaître  à  ses  paroissiens,  leur  parle 
des  devoirs  de  l'hospilaliiè  el  de  la  charité.  Bientôt , 
jaloux  de  partager  la  gloire  de  Romonl ,  les  habi- 
tantsde  Wisternen  y  courent  pour  y  trouver  aussi 
des  prêtres  déportés  à  emmener  cliezeux;  et  en 
peu  de  temps ,  il  en  est  jusqu'à  quatre-vingts .  tous 
logés  et  nourris  gratuitement  dans  ce  village.  Une 
juste  reconnaissance  inspire  à  ces  prêtres  le  désir 
de  se  rendre  utiles  à  ces  familles  patriarcales;  ils 
donnent  des  leçons  aux  enfants  :  ils  leur  appien- 
nent  à  lire  et  à  écrire  ;  plusieurs  même  se  joignent 
aux  travaux  domestiques.  J'ai  vu ,  écrit  M.  Dubois , 
professeur  au  collège  dOrléans,  réfugie  dans  ces 
contrées  ,  j'ai  vu  plusieurs  de  ces  prêtres  faucher 
le  foin  avec  autant  d'assiduité  que  les  paysans 
même  qui  les  avaient  accueillis. 

La  même  providence  accompagnait  el  protégeait 
partout  ces  confesseurs  exiles  pour  leur  foi.  A 
Genève,  dans  celle  ville  même  qui  fut  si  longteiikps 
Cépouvantail  des  prêtres  catholiques  ;  à  Genève, 
l'humanité,  la  bienfaisance,  la  générosité  se  tnon- 
Irèrenl  dans  toute  leur  étendue.  On  eùl  dit  que  les 
citoyens  de  celte  ville  avaient  pris  à  tâche  de  répa- 
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rer  les  loris  de  leurs  frères  de  Nîmes  L'exemple  ei 
la  décision  des  minisires  conlribuèrent  à  exciter  !e 
zèle  des  Genevois  Ils  voulurent  savoir  si  les  prélres 
l'rançais  n'avaient  pas  d(^  faire  le  serment  que  la 
conslitulion  leur  prescrivait.  La  décision  des  minis- 
tres portail  que ,  non-seulement  les  ecclésiastiques 
français  n'avaient  pas  dû  faire  ce  serment,  mais 
qu'ils  avaient  dû  au  contraire  le  refuser.  Aussi 
une  souscription  fut-elle  publiquement  ouverte 
pour  les  prêtres  déportés;  aussi  la  république  les 
protégea-t-elle  hautement;  et  quand  elle  sévit 
pressée  par  les  armées  révolutionnaires,  elle  sem- 
bla plus  occupée  du  danger  de  ses  hôtes  que  des 
siens  môme.  Elle  vit  que  ces  prêtres  surpris 
allaient  se  trouver  resserrés  entre  la  France  où  on 
les  égorgeait ,  et  la  Savoie  où  leurs  bourreaux  se 
répandaient.  Elle  ne  voulut  pas  que  ses  murailles  , 
forcées  par  une  armée  de  Jacobins  ,  fussent  teintes 
du  sang  de  ces  prêtres.  Elle  en  avait  reçu  six  cents  ; 
elle  porta  l'atienlion ,  les  précautions  même,  jusqu'à 
équiper  une  flotte  pour  les  transporter,  escortés 
par  ses  galères,  au  delà  du  lac,  où  ils  n'auraient 
plus  d'ennemis  à  craindre. 

Daus  les  cercles  de  l'Allemagne ,  nombre  de 
paysans  imitèrent  les  Suisses  dans  l'hospitalité 
donnée  aux  prêtres  déportés.  C'étaient  les  mêmes 
mœurs,  ce  furent  les  mêmes  bienfaisances.  Lorsque 
lecervelé  triomphateur  de  Jemmapes  s'empara  , 
pour  un  jour  d'Anvers  ,  de  Mons  ,  de  Louvain  ,  de 
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Bruxelles  ;  idrsqtu;  les  prèlres  (lé()ortés  an  Brahaiil 
se  virent  obligés  de  refluer  vers  Maëslriolu  , 
Ber-o(>-Zoom  et  les  autres  villes  de  la  Hollande,  là 
aussi  se  trouvaient  des  âuies  généreuses ,  de  la 
proleclion  et  des  secours.  Et  quaniJ  ,  pareil  au 
fleuve  qui  va  ,  rapide,  impétueux  ,  se  dissiper  ,  se 
perdre  et  disparaître  dans  les  sables  de  Nortwich, 
de  Valkenbruck  ,  le  vainqueur  ,  traître  à  tous  les 
partis,  après  s'être  embourbé,  et  avoir  enterré  ses 
ti-iomphes  dans  la  fange  de  Willemstadt ,  recula  , 
tout  couvert  de  sa  honte  et  de  ses  perfidies  ;  quand 
tous  les  Pays-Bas  autrichiens  revinrent  sous  leur 
souverain  légitime,  la  preuve  des  secours  abon- 
dants, que  les  prêtres  fiançais  avaient  trouvés 
dans  la  générosité  de  leur  proviiiceei  la  protection 
du  gouvernement ,  fut  dans  l'empressement  avec 
lequel  ils  s'y  rendit  ent  encore  de  toutes  parts. 

Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  terre,  pas  une 
plage  sous  le  ciel  qui  n'ait  reçu  quelqu'un  de  ces 
illusties  proscrits.  «  Dans  quelles  régions,  disait 
l'un  d'eux,  le  volcan  de  la  révolution  française  ne 
nous  a-l-il  pas  poussés?  Comme  la  postérité  de 
Jacob,  nous  avons  passé  d'une  nation  chez,  une. 
autre ,  et  d'un  royaume  chez  un  autre  peuple 
(Ps.civ,  <3).  Un  grand  nonibre  d'entre  nous  est  allé 
pénétrer  jusqu'au  désert  de  l'Amérique  ,  reculé 
aux  exlrénntés  du  monde.  >•  Mais  voyez  comme 
Dieu  se  joue  de  ses  entiemis.  Aveugles  qu'ils 
étaient,  ils  ont  voulu  abolir  dans  nos  contrées  la 
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Mîlii^ioM  siiiiiio  ;  ils  ii'oiil  réussi  qu'a  la  prupagiîr 
tiaiis  lt)ul  ruiiiveis.  Paiioul  la  croix  de  Jésus- 
Gliris  a  (les  leiiioiiis;  pailoul  son  nom  a  des  con- 
tesseuis  ei  des  a|>ôiit'S.  A'<'n  siud  Lquelœ  nefjue 
sernumes  [Va.  xviii ,  4).  Aulrelois  ,  u»  peuple  yiec  , 
cliassè  de  ses  antiques  loyers,  leguaii  à  ses  bar- 
haies  vainqueurs  celle  iinpiècalion  :  «  Nous  vous 
jurons  iMie  haine  élernelle  au  non)  de  quarante 
mille  Mcsseiiiens  que  vos  fureurs  ont  dissémines 
sur  la  surface  du  globle.  »  Nous  ,  chassés  de  luin- 
lieaux  en  loinbeaux  ,  noire  voix  ne  s'élève  de  tous 
les  poinls  de  l'univers  (pie  pour  faire  entendre  ce 
cri:  Siiigneur,  pardonnez- Uui\  car  ils  ne  savent  ce 
(qu'ils  font ,  (Luc,  xxiii). 

Non  ,  ils  ne  savaient  pas  certainement  ce  qu'ils 
faisaient,  ces  farouches  persécuteui  s  de  la  religion 
chi  élienne  et  de  ses  minisires  ,  qui  ,  comme  leur 
divm  iMaîlre  ,  n'auraient  point  eu  un  lieu  où  pou- 
voir reposer  leur  tète  ,  s'ils  eussent  élé  à  la  dispo- 
silioii  (le  leurs  bourreaux  ;  mais  le  Ciel  en  disposa 
autrement.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  géné- 
rosité ces  confesseurs  avaient  élé  accueillis  sur 
toutes  les  terres  étrangères  qu'ils  avaient  parcou- 
rues ;  mais  rien  ne  fut  comparable  aux  soins  qu'ds 
reçurent  en  Italie  el  suriout  à  Rome  ,  celle  maî- 
tresse de  toutes  les  églises  et  de  plus  aujourd'hui 
la  mère  nourricière  de  celle  de  France.  Oui , 
racontons  ces  merveilles  de  charité,  et,  les  grou- 
pant aux  faisceaux  de  ses  gl  tires,  formons-en  une 
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qualriènre  couronne  que  la  France  persèculèe  lur 
aura  lissue. 

Dès  le  commeucemenl  de  la  révolulion,  l'Eglise 
de  France  avait  eu  ses  marlyrs.  Les  outrages  fai(s 
à  M.  l'archevêque  de  Paris,  au  milieu  de  la  ville 
royale  et  sjus  les  yeux  des  filais,  moniraieniaux 
t'cclésiasliques  fidèles  le  chemin  de  l'amphilhéâtre. 
Le  décret  sur  les  propriétés  ecclésiastiques ,  d'après 
les  circonstances  qui  l'avaient  accompagne  ,  pou- 
vait êire  regardé  ,  moins  encore  comme  un  arrêt 
de  confiscation  ,  que  comme  un  moyen  d'assouvir 
une  haine  implacable,  de  conquérir  une  riche 
proie.  Un  vaste  champ  venait  de  s'ouvrir  pour  les 
bourreaux!  Aussi  toutes  leurs  fureurs  furent-elles 
bien  calculées,  et  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
se  hâtèrent ,  non  de  se  dérober  au  péril  qui  mena- 
çait leurs  têtes ,  mais  de  céder  à  la  nécessité  d'épar- 
gner de  nouveaux  criu)es  à  leurs  concitoyens. 

La  Providence  qui  les  a\ait  jugés  dignes  de 
souffrir  pour  la  confession  de  la  foi ,  leur  avait 
ménagé  le  plus  précieux  dédommagement  dans  la 
personne  d'un  pontife  digne  successeur  des  Syin- 
maque  ,  des  Giégoire-le-Grand  (1),  autant  par 

(4  )  Le  pape  Symmaque  s'empressa  de  subvenir  aux  besoios. 
et  à  l'entretien  des  évoques  d'Afrique  réfugiés  en  Sardaigne 
(.\nast.  ;  biblio.  ap.  Boson.  ad  ann  504.  n"  3).  SaintGiégoire- 
le-G(and  écrivait  aux  évéquti  d'illyrie  de  parlag<'i  Kui  subs- 
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l'étendue  de  sa  clinrilé  que  par  l'éclat  de  ses  talents 
et  de  ses  autres  vertus.  C'était  Pie  vi  qui  leur  avait 
montré  la  lumière;  c'était  lui  qui  avait  ouvert 
devant  eux  celle  honorable  carrière  dont  tous 
savaient  bien  que  le  terme  devait  être  la  croix  de 
Jesus-Christ.  Après  avoir  ouvert  à  leurs  yeux  tous 
les  trésors  de  la  vie  spirituelle  ,  il  sut ,  à  l'exemple 
du  Maître,  dont  il  avait  Ibonneur  d'élre  le  vicaire, 
faire  des  prodiges  pour  subvenir  à  leurs  nécessités. 
Ce  fut  particulièrement  après  que  les  premières 
invasions  des  armées  françaises  eurent  porté  dans 
les  Etats  ecclésiastiques,  un  nombre  considérable 
de  ces  illustres  exilés ,  qiie  le  Pape ,  consultant 
moins  ses  ressources  que  leurs  besoins ,  fit  voir 
que  la  charité  du  pasteur  universel  était  inépuisa- 
ble. De  sages  règlements  ,  une  économie  rigou- 
reuse, mais  nécessaire  ,  multiplièrent  les  moyens 
de  bienfaisance.  Plus  de  deux  mille  ecclésiastiques 
durent  aux  libéralités  ou  à  la  sagesse  du  Saint  Père 
une  subsistance  honorable.  Ils  avaient  retrouvé 
Jérusalem  pour  Babylone.  Le  zèle  du  souverain 
pontife  fut  secondé  de  la  manière  la  plus  efficace 
par  les  cardinaux  ,  les  archevêques ,  les  évêques  , 
par  tout  le  clergé  séculier  el  régulier  de  tous  les 
ordres  el  par  les  laïques  de  toutes  les  classes,  de 

tance  avec  ceux  de  leurs  collègues  que  la  persécution  en  avait 
privés;  u  par  là,  disait-il ,  nous  prouverons  que  nous  savons 
honorer  le  prochain  en  Dieu  et  Dieu  dans  notre  prochain,  x 
fEp.  I,ad.  ep.  Ulyr.) 

H.  lltLIG.  T.  U.  \ii 
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lous  les  âges.  Non  content  d'agir  par  lui-même  ,  le 
Pape  voulut  associer  à  l'immensité  de  sa  charité  , 
vraiment  œcuménique ,  les  peuples  étrangers  ;  ses 
jnstruciious-circulaires  allaient  par  delà  les  mon- 
tagnes et  les  mers  susciter  des  protecteurs  géné- 
reux à  ces  illustres  victimes  de  la  persécution. 

Mais  ce  ne  furent  point  là  les  seuls  droits  de 
Pie  VI  à  l'immortelle  reconnaissance  de  l'Eglise 
gallicane.  La  sainte  émulation  que  les  vertus  du 
souverain  pontife  avaient  répandues  parmi  les 
exilés,  avait  ouvert,  ou  du  moins  avait  agrandi 
pour  eux ,  une  autre  source  de  richesse  ,  inaccessi- 
ble aux  révolutions  humaines.  Déjà  purifiés  par 
le  feu  de  la  persécution ,  les  prêtres  français 
achevèrent  de  se  perfectionner  par  les  exercices 
do  la  retraite  et  les  pratiques  de  la  pénitence. 
Pie  VI  animait  par  sa  nropre  édification  la  com- 
mune ferveur.  Plusieurs  fois  il  avait  ordonné  des 
prières  publiques  pour  intéresser  la  miséricorde 
divine.  Il  ajoutait  par  sa  présence  à  leur  solennité , 
et  à  leur  efficacité  par  sa  dévotion.  Rome  ,  selon  la 
belle  expression  de  l'historien  du  clergé  de  France, 
fut  la  ville  des  saints;  et  sans  doute  le  prodige  de 
la  victoire  de  Lépante  se  fut  renouvelé,  si  Dieu 
n'eût  réservé  à  son  Eglise ,  pour  de  malheureux 
jours  ,  un  spectacle  plus  beau  que  tous  les  triom- 
phes, celui  d'un  pontife  vénérable,  forçant  à 
l'admiration  ses  ennemis  vainqueurs,  et  de  plus,  le 
prodige  do  sa  religion  plus  forte  que  les  épreuves 
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mêmes ,  s'élevanl  au-dessus  de  tous  les  trônes 
renversés  ou  chancelants.  L'accueil  du  clergé  fran- 
çais dans  les  Etals  pontificaux,  de  la  part  du  Pape, 
fui  non-seulement  el  bienveillant  el  charitable, 
mais  Sa  Sainteté  dressa  encore,  à  cette  occasion  , 
un  règlement  dont  la  teneur  est  remarquable  par  la 
sagesse  des  vues  de  prévoyance  el  de  bon  ordre 
qu'elle  renferme.  Nous  nous  dispenserons  d'en 
transcrire  les  nombreux  articles.  Toujours  devons- 
nous  dire  que,  par  toutes  ces  sages  mesures,  les 
prêtres  français  bénissaient  la  divine  Providence 
des  bienfaits  de  leur  exil  contre  lequel  néanmoins 
des  voix  téméraires  el  injustes  se  sont  élevées  pour 
le  blâmer.  Car ,  tel  est  le  sort  de  toutes  les  entre- 
prises des  hommes  ,  celles  même  qui  ont  un  motif 
louable  el  une  foi  glorieuse,  qu'elles  trouvent  tou- 
jours des  contradicteurs.  Jésus-Christ  lui-même  a 
éprouvé  les  effets  de  ces  conditions  humaines  dans 
sa  divine  mission.  Faut-iî  s'étonner  que  les  confes- 
seurs de  la  foi ,  en  suivant  ses  traces  dans  la  fuite  , 
aient  été  en  butte  aux  traits  de  la  critique  et  aient 
subi  des  reproches  à  cause  de  leur  exil  qu'exigeait 
d'eux  une  nation  ingrate,  au  sein  de  laquelle  ils 
auraient  infailliblement  trouvé  la  mort,  ou  tout 
au  moins  des  chaînesel  des  cachots  presque  inutiles 
pour  la  religion  ?  Nous  croyons  devoir  passer  sous 
silence  cette  série  d'objections  dont  les  principales 
el  les  plus  fortes,  en  apparence,  nous  ont  paru 
sans  fondement  et  de  nulle  valeur.  Nous  nous  bor- 
nons à  déclarer  hautement  que  l'exil  du  clergé 
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français  n'eut  rien  que  de  conforme  aux  règles 
suivies  par  tout  ce  que  l'Église  catholique  a  eu  de  per- 
sonnages illustres  ,  aux  temps  de  ses  persécutions. 

Et  non-seulement  cet  exil  de  l'Église  de  France 
est  le  caractère  le  pins  parfait  d'orthodoxie  disci- 
plinaire; mais  il  la  glorifia  encore  aux  yeux  des 
nations  étrangères ,  sur  le  sol  desquelles  elle  répan- 
dit partout  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  ,  de  telle 
sorte  que  l'iniquité  des  lois  que  la  révolution  forgea 
contre  elle,  dans  les  arsenaux  de  l'impiété,  fut 
l'occasion  pour  elle  d'une  renaissance  aux  sources 
primitives  de  sa  fondation,  et  de  même  que  le 
christianisme  ,  après  325  ans  de  cruelles  persécu- 
tions ,  se  sentit  plus  fort  et  plus  puissant  contre  ses 
ennemis,  ainsi  l'Église  de  France  se  revêtit  d'une 
nouvelle  force  et  d'une  nouvelle  vigueur  par  les 
souffrances  et  les  humiliations  qui,  en  la  donnant 
en  spectacle  à  l'univers  chrétien,  la  maintinrent  au 
premier  rang  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  d'où 
elle  ne  descendra  jamais. 


CHAPITRE  VI. 
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Son  esprit.  —  Ses  principes.  —  Les  sources  où  il  les  puisa. 
—  Ses  effets. 


L'Eglise  catholique,  née  du  sang  de  cet  Homme- 
Dieu  qui  fut  en  proie  ,  sur  le  Calvaire  ,  à  d'inénar- 
rables douleurs  ,  après  avoir  été  en  butte  à  toutes 
les  contradictions  humaines  ,  doit  subir  la  même 
destinée  que  son  divin  fondateur  ,  et  n'avoir  ,  ici- 
bas  ,  pour  toutes  richesses  que  des  souffrances , 
pour  récompense  de  ses  bienfaits  que  des  persécu- 
tions. Dès  son  berceau  ,  elle  fut  marquée  de  ce 
caractère  bien  frappant  ;  car ,  à  peine  son  sang 
eut-il  cessé  de  couler  sur  les  divers  instruments  de 
supplice  ,  qu'elle  se  vit  déchirer  par  les  schismes 
et  les  hérésies  ;  à  peine  eut-elle  échappé  à  la  main 
des  bourreaux  ,  qu'elle  tomba  entre  celles  des 
fauteurs  des  mauvaises  doctrines:  tyrans  non  moins 
cruels  que  les  premiers,  et  dont  les  actes  sont  tout 
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autren)ent  funestes  par  leurs  résultats  incalcula- 
bles. Du  reste  ,  tout  avait  été  prédit  :  sa  force  et  sa 
vertu  devaient  puiser  leur  plus  solide  éclat  dans  les 
persécutions  et  le  martyre  ;  sa  foi ,  victorieuse  de 
toutes  les  hérésies  ,  devait  proclamer  sa  divinité,; 
dix-buil  siècles  de  combats  et  de  triomphes  parlent 
plus  haut  que  ne  le  ferait  tout  discours  :  nous 
disons  plus,  un  schisme  en  France  ,  un  dixième  de 
siècle  consacré  en  France  à  la  persécution  ,  eussent 
suffi  pour  faire  périr  la  religion  catholique  ,  si  la 
religion  catholique  eût  pu  périr. 

Oui ,  de  tous  les  schismes  qui  l'ont  successive- 
ment désolée  ,  aucun  n'est  comparable  ,  dans  son 
ensemble  ,  à  celui  que  la  révolution  de  1789 
introduisit  au  sein  de  l'Eglise  de  France;  car,  il  les 
résume  tous,  puisqu'il  renouvelle  toutes  les  erreurs 
suscitées  par  ceux  qui  le  précédèrent. 

Sans  descendre  dans  les  écarts  doctrinaux  des 
novateurs  de  tous  les  siècles ,  il  suffît ,  pour  faire 
connaître  l'esprit  caractéristique  du  schisme  cons- 
titutionnel de  nos  jours,  de  remarquer  que  celui 
qui  l'a  animé  dès  son  origine  ,  et  dont  il  ne  s'est 
jamais  séparé  ,  est  un  esprit  do  révolte  contre 
toute  puissance  légitime,  qui  tend  à  l'insurrection, 
et  d'une  liberté  outrée  dans  la  morale  ,  qui  avoi- 
sine  la  corruption. 

Voyons  ,  en  effet ,  sous  le  premier  rapport  ,  la 
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conduite  que  lienneitl  les  premiers  fondateurs  de 
I  église  schisniaiique.  Voyons-les  ,  aux  Elals- 
Généraux  ,  s'érigeanl ,  par  leur  propre  volonlé  en 
Assemblée  coMSliluanle  ou  nationale.  Avant  môtne 
loule  invitation,  quarante  d'entre  eux  se  détachent 
de  leurs  collègues  ,  se  constituent  ,  forment  ainsi 
un  gouvernement  à  part  ,  qui  devient  le  prélude 
du  renversement  du  pouvoir  légitime  :  Le  serment 
du  Jeu-de-Paume  est  la  première  pierie  de  cet 
éditlce  qui  va  s'élever  sur  les  ruines  de  la  monarchie 
et  de  la  rt^ligion.  En  apparence,  ce  serment  est  tout 
politique  ;  mais  il  renferme  dans  ses  conséquences 
tous  ceux  qu'on  exigera  bientôt  du  clergé.  Aussi  ne 
craignons-nous  pas  de  dire  que  cet  acte  primitif 
des  futurs  schismaliques  est  le  principe  de  tout  ce 
que  les  diverses  législatures  révolutionnaires  firent 
dans  la  suite  contre  l'Eglise  de  France.  Leur  esprit 
d'indépendance  les  porte  déjà  à  briser  le  frein  qui 
les  gène  dar)s  leur  marche.  L'amour  d'une  liberté 
sans  mesure  qui  se  changera  sous  peu  en  despo- 
tisme ,  leur  inspire  la  pensée  de  tenter  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  :  les  succès  naissent  sous 
leurs  pas  ,  rien  ne  les  arrête. 

Dirigé  par  cet  esprit ,  nourri  des  principes  d'une 
secte  ennen)ie  déclarée  de  la  religion  catholique ,  le 
schisme  constitutionnel  se  regarde  dès  lors  comme 
établi  en  France, du  moins  légalement  :  il  promène 
son  coup  d'œil  prophétique  bien  avant  dans  l'ave- 
nir ,  et  voit ,  a\ec  bonheur  ,  l'église  q'i'il  enfante  , 
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surgir  briilaiile  de  i^luire ,  foulanl  à  ses  pieds  les 
débris  dol'auliquo  Eglisegallicane.  DanssoQ  délire, 
il  lui  proniiil  une  exislence  longue  et  prospère. 

Mais  quelles  sonl  les  bases  sur  lesquelles  est 
assise  cette  fille  de  l'erreur?  Nos  modernes  schisma- 
niatiques  ue  comprennent  dune  pas  que  le  fruit  de 
leurs  labeurs  ,  Tœuvre  dogmatique,  morale  disci- 
plinaire et  liturgique,  porte  avec  sa  nouveauté  et 
dans  son  sein,  tous  les  stigmates  de  la  réprobation; 
que  ,  bien  loin  de  remonter  à  une  autorité  divine 
dans  sa  source,  leurs  croyances  religieuses  doivent 
leur  invention  aux  législatures  du  jour?  Leur  secte 
auia  donc  un  Camus  pour  premier  docteur  ,  un 
Talleyrand  pour  premier consécrateur et  unExpilly 
pour  premier  évêque  1  Et  leurs  dogmes  sur  la 
mission  sacerdotale  ,  sur  la  puissance  spirituelle  , 
sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  sur  le  chef  des  pon- 
tifes, sur  les  pontifes  eux-mêmes  ,  sur  les  vertus 
évangéliques,  quelle  valeur  auront-ils?  ne  seront- 
ils  pas  proscrits ,  com  me  l'ont  constamment  été  ceux 
des  hérésiarques ,  par  le  pape  et  les  évèques ,  vrais 
juges ,  seuls  juges  de  la  foi  ?  Us  viendront  à  bout  de 

créer  une  église mais  celte  église  sera  dès  lors 

et  à  jamais  réduite  à  elle  seule.  Isolée  ,  sans  com- 
munion avec  le  Saint-Siège ,  avec  aucun  siège 
catholique  du  monde  ,  elle  n'aura  d'autre  suffrage 
que  le  sien.  Assise  sur  quelques  ruines  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  celle  qui  naîtra 
du  schisme  constitutionnel  ne  pourra  jamais  s'ap- 
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pliquer  aucun  de  ces  trois  litres  qui  caractérisent 
I  Kpouse  do  Jésus-Christ  et  la  distingueront  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  ;car  la  vérité  n«  s'éta- 
blit point  sur  les  ruines  de  la  vérité.  Enfin  ,  elle 
sera  aussi  neuve  ,  aussi  étrange  ,  aussi  exécrable 
que  l'infâme  révolution  dont  elle  sera  sortie. 

Il  est  vrai  que  les  schismatiques  ,  dans  les 
ouvrages  qu'ils  publièrent  pour  se  défendre  des 
reproches  que  les  catholiques  leur  adressaient , 
essayèrent  de  faire  croire  au  peuple  qu'ils  n'avaient 
rien  changé  à  l'essence  de  sa  religion  ,  rien  non 
plus  à  la  discipline  intérieure,  mais  seulement  à  la 
discipline  extérieure. 

A  ces  allégations  mensongères,  l'Eglise  de  France 
répondait  avec  toute  l'antiquité  t  «  Vous  ne  devez 
point  connaître  de  ces  dogmes  plus  ou  moins 
essentiels  à  confesser  sur  les  décisions  de  l'Eglise 
catholique  ;  que  ,  s'il  en  est  dont  la  connaissance 
distincte  soit  moins  nécessaire  pour  le  salut,  il  n'en 
est  pas  un  seul  sur  lequel  il  soit  permis  de  contre- 
dire le  jugement  de  l'Eglise,  lorsqu'il  est  connu, 
parce  que  le  principe  sur  lequel  repose  ce  jugement 
est  toujours  le  même  ,  toujours  la  même  promesse 
faite  à  l'Eglise  ,  que  les  portes  de  l'erreur  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle  ;  parce  que  ,  si  l'enfer 
prévalait  pour  une  seule  erreur  ,  il  n'y  aurait  plus 
moyen  de  s'assurer  qu'il  n'a  pas  prévalu  pour 
d'autres,  et  qu'alors  chacun  serait  livré  à  ses  pro- 
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près  opinions  sur  les  décisions  de  l'Eglise  ,  plus  ou 
moins  essentielles  ,  plus  ou  moins  conformes  à  la 
vérité  :  ce  qui  détruit  la  règle  de  la  foi. 

»  Quant  à  la  distinction  d'une  discipline  inté- 
rieure et  d'une  discipline  extérieure  ,  elle  est 
absurde  en  elle-même  ,  puisque  la  discipline  con- 
siste dans  les  lois  de  l'Eglise  pour  son  gouvernement, 
et  que  les  actes  de  ce  gouvernement  ne  sont  pas 
moins  extérieurs  que  ceux  du  gouvernement  civil  ; 
et,  n'est-il  pas  certain  que,  l'Eglise  étant  établie 
par  Jésus-Christ ,  comme  une  vraie  société  dont 
l'objet  est  le  salut,  elle  doit  essentiellement  avoir 
le  pouvoir  que  l'Evangile  assui'e  à  ses  pasteurs , 
de  gouverner  les  fidèles,  de  leur  dicter  des  lois  el 
de  les  diriger  pour  les  actes  extérieurs  relatifs  à  ce 
même  salut?  D'ailleurs,  l'exercice  déco  pouvoir 
n'est-il  pas  tout  spirituel ,  puisque  c'est  par  lui 
que  les  péchés  sont  remis  et  les  sacreaients admi- 
nistrés? 

A  ces  erreurs  sur  la  doctrine,  sur  la  discipline 
de  l'Eglise  catholique ,  le  schisme  en  ajoutait  d'au- 
tres touchant  l'obéissance  due  à  l'autorité  tempo- 
relle, et  il  cherchait  dans  l'histoire  des  exemples, 
pour  prouver  que  la  circonscription  ecclésiastique 
appartenait  au  prince;  mais  il  errait  encore  ici, 
comme  partout  ailleurs ,  attendu  que  ,  si  le  pou- 
voir séculier  a  donné  son  concours  dans  l'établis- 
sement des  diocèses  el  paroisses,  ce  n'a  jamais  été 
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que  pour  la  partie  des  biens  et  des  droits  tempo- 
rels, tandis  que  l'autorité  spirituelle  a  luit  le  reste. 

Sans  doute,  les  chrétiens  calholicjues  sont  sou- 
mis aux  puissances  du  siècle  pour  les  choses  civi- 
les; mais  les  puissances  du  siècle  n'ont  pointa 
faire  de  lois  sur  les  objets  spirituels;  et,  en  cela  , 
les  catholiques  ne  sont  point  des  sujets  rebelles. 
Les  apôtres  n'obéissaient  ni  à  la  synagogue ,  ni 
aux  empereurs,  en  tant  qu'ils  ordonnaient  des 
choses  conlraii'es  à  la  religion  ,  et  les  apôtres 
n'étaient  point  des  rebelles.  «  L'évèque  du  dehors 
se  lient  à  la  porte  du  sanctuaire,  mais  il  ne  doit 
jamais  y  entrer.  La  protection  changerait  de  nom  : 
elle  prendrait  celui  d'oppression  de  la  liberté  de 
l'Eglise.  (Fénelon,  Sacre  de  l'électeur  de  Cologne).  » 

Le  schisme  constitutionnel,  battu  sur  le  point 
doctrinal  et  disciplinaire  ,  se  jeta  contre  l'Eglise 
de  France,  dans  la  région  des  injures.  Il  l'accusa 
principalement  de  ne  refuser  de  se  soumettre  aux 
nouveaux  dogmes,  que  parce  qu'ils  lui  étaient  ses 
dîmes,  ses  privilèges  et  ses  prérogatives,  avanta- 
ges énormes  qu'elle  préférait,  disait-il,  à  la  reli- 
gion même.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  clergé  français 
de  confondre  l'erreur ,  l'imposture  et  le  mensonge, 
en  ceci,  comme  dans  tout  le  reste.  «  Nous  ne  ré- 
sistons à  aucun  de  vos  décrets  temporels  ,  en  refu- 
sant de  ne  pas  reconnaître  les  lois  que  vous  avez 
faites  en  matière  religieuse;  et,  la  preuve  que  la 
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religion  nous  esl  infiniment  plus  chère  que  nos 
biens  et  nos  revenus  et  loul  ce  que  vous  appelez 
privilèges  et  prérogatives ,  c'est  que  nous  aban- 
donnons môme ,  non-seulement  les  pensions  que 
vous  nous  offrez ,  mais  encore  les  promesses  que 
vous  nous  laites;  et  cela,  dans  l'unique  vue  de 
défendre  les  intérêts  de  la  religion,  que  vous  défi- 
gurez ,  que  vous  voudriez  anéantir  ,  si  vous  le  pou- 
viez. En  défendant  des  possessions  ,  dont  nous 
n'étions  que  des  usufruitiers  ,  et  que  nous  devions 
transmettre  intactes  à  nos  successeurs,  nous  n'avons 
pas  même  fait  tout  ce  que  le  devoir  de  notre  charge 
nous  imposait  ;  car ,  ces  propriétés  dont  votre 
schisme  nous  a  dépouillés,  étaient  aussi  le  patri- 
moine des  pauvres  ,  puisqu'elles  ne  nous  avaient 
été  données  qu'à  condition  d'en  partager  les  reve- 
nus avec  les  malheureux.  Nous  aurions  donc  pu  et 
peut-être  dû  prolester  solennellement  contre  les 
envahisseurs  des  richesses  ecclésiastiques;  nous 
ne  l'avons  pas  fait,  dans  la  crainte  d'exposer  notre 
saint  ministère  à  vos  insultes.  Nous  avons  joint  au 
désistement  l'amour  de  la  paix  ,  et  nous  avons 
prouvé  que  les  intérêts  de  l'Eglise  sont  notre 
trésor  le  plus  précieux. 

Ces  réponses  du  clergé  catholique  étaient  victo- 
rieuses :  elles  terrassaient  le  schisme  et  ses  adhé- 
rents ;  mais  tout  fut  inutile  pour  les  faire  revenir  à 
résipiscence  :  l'erreur  ne  s'arrête  dans  sa  marche  , 
que  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  dan§  l'abîme.  Qui 
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poOmiit  calculer  le  nombre  des  victimes  qu'elle 
immola  à  sa  rage  I  Vaincue  par  les  raisonnements, 
elle  voulut  vaincre  par  le  meurtre. 

C'est  pourquoi  l'on  vil,  pendant  ces  jours  de 
deuil  et  de  chagrin  pour  l'tlglise  de  France  ,  la 
séparation  du  bon  grain  d'avec  l'ivraie.  Les  ca- 
chots, l'exil ,  l'échafaud  devinrent  le  partage  de  la 
très-grande  majorité  du  clergé  français  resté 
fidèle  h  sa  foi ,  à  ses  serments  et  à  tous  ses  devoirs, 
tandis  que  les  prêtres  impies,  lâches,  hypocrites 
et  apostats  ,  marchèrent  sur  les  traces  des  Torné, 
des  Gobel ,  des  Lamourette,  et  s'enrôlèrent  sous 
la  bannière  des  Brienne  et  des  Taiieyrand  qu'ils 
reconnurent  pour  chefs.  Disons  tout  :  la  partie  gan- 
grenée de  l'épiscopal  et  du  sacerdoce  ,  après  avoir 
déshonoré  ses  rangs  par  la  désertion  du  sein  de  la 
véritable  Eglise ,  se  vautra  dans  toutes  sortes 
d'excès  réprouvés  par  la  religion ,  et  horribles  au 
point  de  vue  politique  et  social. 

Tel  fut  l'esprit ,  tels  furent  les  principes  du 
schisme  coQslitutionne! ,  dont  les  suites  furent  si 
prodigieusement  déplorables  pour  l'Etat  et  surtout 
pour  la  Religion  ,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  dans  toute  l'Europe  et  même  au  delà. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  con- 
signé une  partie  des  maux  qu'il  fit  chez  nous,  dès 
son  premier  acte  de  révolte  contre  le  trône  ,  dont 
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le  contre-coup  renversa  l'autel.  Nous  avons  dit  que 
la  Consliluanle  commença  sa  législature  par  les 
décrets  les  plus  éversifs  de  la  foi-de  nos  pères  ,  de 
la  morale,  de  la  discipline  et  de  la  liturgie  ecclé- 
siastique; que  la  législative  continua  l'œuvre  im- 
pie de  sa  devancière  contre  l'Eglise  de  France,  qui 
se  refusa  à  prendre  part  à  ses  abominations  et  à  ses 
sacrilèges;  que  la  Convention  trempa  ses  mains 
régicides  dans  le  sang  des  prêtres  catholiques,  et, 
pour  se  délivrer  de  cette  race,  qu'elle  appelait 
maudite  et  onlipatriole,  couvrit  la  France  de  dé- 
crets expalrialeurs;  enfin,  le  Directoire  met  le 
comble  à  toutes  les  horreurs  révolutionnaires,  en 
portant  ses  ravages  sur  la  terre  sanctifiée  par  la 
présence  du  vénérable  vicaire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  traîna  sur  le  sol  français,  pour  l'immolera 
ses  fureurs  démagogiques. 

Le  premier  acte  de  la  Convention  fut  l'établis- 
sement de  la  république,  qui  ne  vécut  que  do 
sang  des  rois  et  des  pontifes.  Le  dernier  acte  du 
Directoire,  le  gouvernement  républicain  par  ex- 
cellence ,  fut  la  mort  de  Pie  vi ,  dont  le  martyre 
réconcilia  entièrement  le  ciel  avec  la  France,  aux 
blessures  de  laquelle  Dieu  avait  déjà  appliqué  le 
mérite  des  souffrances  ,  des  humiliations  et  du 
supplice  de  Louis  xvi. 

Ces  deux  glorieuses  victimes  s'offrirent  en  ho- 
locauste ,  l'une  pour  le  salut  do  la  Fjancc  monar- 
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chique,  l'autre  pour  son  relour  à  la  foi  catholique  : 
l'univers  chrétien  el  royaliste  vil  ce  double  sacri- 
fice et  n'en  fut  point  étonné.  Du  sein  de  leur  féli- 
cité s'échappera  bientôt  un  rayon  (|ui  brillera  sur 
l'Eglise  gallicane  el  lui  ouvrira  (Je  nouvelles  desti- 
nées religieuses.  Ce  schisme  ,  qui  l'avait  si  cruelle- 
tnenl  déchirée,  cessera,  et  la  réunion  de  ses  en- 
fants lui  fera  goûter  les  douceurs  de  l'unité  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine,  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  qu'angoisses  el  tribulations. 


CHAPITRE  VII. 
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Lois  et  tribunaux  contre  le  clergé.  —  Prohibition  du  culte 
catholique  en  France.  —  Son  extinction  totale. 


Le  Sauveur  du  monde  disait  de  celle  secle 
connue  par  son  hypocrisie  et  son  orgueil  :  «  Vous 
les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  »  Or,  en  appliquant 
ce  mot  à  la  révolution  française,  nous  verrons  que 
son  principe  et  ses  conséquences  ont  été  presque 
tous  contre  la  religion.  Nous  en  avons  souvent  oEfert 
la  preuve  dans  notre  ouvrage,  et  chacun  de  nos 
articles  est  un  triste  monument  de  cette  déplorable 
vérité.  Mais  en  ne  combattant  que  les  travaux  lé- 
gislatifs de  cette  même  révolution  ,  nous  verrons 
que  le  plus  grand  nombre  a  eu  pour  but  de  ren- 
verser l'Kglise  de  France  et  d'opprimer  le  clergé, 
par  la  raison  que  celte  oppression  et  ce  renverse- 
ment étaient  nécessaires  pour  arriver  à  l'accom- 
plissement des  vœux   de  ces  philosophes  dont  la 
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rage,  exhalée  ddiis  une  innnilù  d écrits,  ne  pouvait 
être  satisfaite  (jue  par  d'immenses  ruines.  Cela 
posé,  qu'il  nous  soit  permis  de  parcourir  rapide- 
ment les  lois  cl  les  tribunaux  révolutionnaires 
établis  contre  la  religion  catholique  et  ses  minis- 
tres. Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  considérer 
comme  tels,  non-seulement  les  tribunaux  qui  por- 
tèrent légalement  ce  nom ,  mais  encore  tous  ceux 
des  chefs-lieux  de  département  qui  conservaient 
leur  dénomination  de  tribunaux  criminels;  et,  à 
plus  forte  raison,  les  commissions  populaires,  les 
commissions  mililiiires,  ainsi  que  les  commissions 
nommément  révolutionnaires.  La  raison  en  est 
que,  partout,  les  juges  avaient  pour  unique  règle 
de  leurs  sentences  les  lois  révolutionnaires. 

Or,  la  première  de  ce  genre,  qui  servit  de  base 
et  de  point  d'appui  à  toutes  les  suivantes  ,  fut  celle 
qui,  en  1790,  bouleversa  l'Eglise  catholique,  par 
l'inauguration  de  celle  constitution  civile  du  clergé 
dont  les  prêtres  furent  sommés  de  jurer  l'obser- 
vance et  le  maintien. 

La  seconde  loi  anti  catholique  de  la  révolution, 
et  celle  qu'on  peut  regarder  comme  acte  homicide 
légal  de  la  persécution,  fut  ce  décret  de  la  seconde 
assemblée  par  lequel,  après  le  renversement  du 
trône,  elle  condamna  si  barbarement  les  prêtres 
non  assermentés  à  une  prompte  déportation  vo- 
lontaire,  sous  peine  d'être  déportés  de  force  dans 
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des  îles  sauvages. Plusieurs  d'entre  eux  voulurent  se 
soustraire  à  ses  rigueurs;  les  uns,  parce  qu'ils  man- 
quaieni  de  sanie  ou  d'argent  pour  faire  le  voyage 
de  l'exil;  les  autres  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  laisser  les  fidèles  absolument  privés  des 
secours  de  la  véritable  Eglise.  Ce  motif  vraiment 
sacerdotal  fit  même  rentrer  bientôt  en  France  un 
assez  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  d'abord 
soumis  à  la  loi  de  déportation  ;  et  déjà  s'était  for- 
mée cette  exécrable  Convention,  dite  nationale, 
par  qui  la  persécution  devait  atteindre  son  plus 
haut  période.  L'un  de  ses  membres  était  ce  Duiliem, 
qui,  le  18  novembre  1791 ,  avait  si  vivement  dé- 
clamé contre  les  prêtres,  au  sein  de  l'assemblée 
législative  dont  il  était  membre.  Le  18  mars  1793  , 
il  fit  décréter  par  la  Convention  que,  t  huit  jours 
a|)rès  la  publication  du  présent  décret,  tout  citoyen 
qui  découvrirait  un  prêtre  rentré  après  avoir  été 
déporté,  serait  autorisé  à  le  faire  conduire  dans  la 
prison  du  département,  et  qu'il  serait  mis  à  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures,  o  Ce  fut  ce  qu'on 
nomma  la  loi  du  21  avril  1793,  parce  que  la  ré- 
daction définitive  n'en  fut  adoptée  que  ce  jour-là, 
où  le  dantoniste  Charlier  y  fil  ajouter,  au  nom  du 
comité  de  législation,  un  article  par  lequel  s'an- 
nonça dès  lors  la  disposition  de  se  débarrasser  des 
prêtres  ,  même  assermentés  ainsi  que  des  inser- 
mentés ,  tant  le  sacerdoce  était  odieux  en  général 
aux  hommes  de  la  législation  de  cotte  époque.  Cet 
article  disait  :    a  Tout  prêtre   dénoncé  par  vingt 
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citoyens  sera  déporté.  »  Ces  qualifications  appel- 
lalives  de  cilojons,  citoyennes,  .ivaienl  élésubsti* 
tuées  à  celles  de  sieur  el  dame,  et  s'appliquaient 
à  loui  individu  quelconque  ;  mais  on  comprendra 
facilement  que  ceux  qui  furent  plus  spécialement 
appelés  citoyens  par  les  agents  de  la  persécution 
étaient  des  hommes  pervers  qui  agissaient  le  plus 
dans  leurs  vues  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Les  prêtres  se  trouvèrent  trois  ou  quatre  mois 
après,  bien  plus  étroitement  investis  par  l'effet  de 
cette  terrible  loi  des  suspects  que  Chaumelte ,  pro- 
cureur-général de  la  commune  de  Paris, était  venu 
demandera  la  Convention  ,  au  nom  de  cette  com- 
mune ,  et  qui  fut  décrétée  le  1  2  août  et  le  1 7  sep- 
tembre, d'après  le  rapport  et  la  rédaction  du  cor- 
delier  Merlin  (de  Douai).  Elle  portait  entre  autres 
dispositions  barbares  :  «  Tous  les  gens  suspects 
seront  mis  en  état  d'arrestation;  el  sont  réputés 
gens  suspects  ceux  qui ,  soit  par  leur  con<Uiite ,  soit 
par  leurs  relations,  soit  par  leurs  propos  ou  leurs 
écrits,  se  sont  montrés  partisans  de  la  tyrannie 
(de  la  royauté) ,  ou  du  fédéralisme ,  ou  ennemis 
de  la  liberté;  ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier  de 
la  manière  prescrite  par  la  loi  du  20  mars  précé- 
dent fexorbitammenl  exigeante)  de  leurs  moyens 
d'existence  (les  prêtres  ne  jjouvaient  plus  vivre 
que  d'aumône)  et  de  l'acquit  de  leurs  devoirs  civi- 
ques (marqués  au  coin  de  l'impiété)  ;  ceux  à  qui  il 
a  été  refusé  des  cerlilîcals  de  civisnre   (qu'on   s<î 
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Lçardiiil  bit:u  d'accorder  aux  prêtres  iosermeulés) , 
seront  transférés  dans  les  édifices  nationaux  que  les 
administrateurs  de  départements  seront  tenus  de 
désigner.  Le-  frais  de  garde  seront  à  la  charge  des 
détenus ,  et  les  comités  de  surveillance  enverront , 
sans  délai ,  au  comité  de  sûreté  générale  de  la  Con- 
vention nationale  i  l'état  des  personnes  qu'ils  au- 
ront fait  arrêter  avec  le  motif  de  leur  arrestation 
et  les  papiers  qu'ils  auront  saisis  sur  elles.  » 

Cependant,  en  octobre  suivant,  la  Convention 
eut  lieu  de  regretter  que,  malgré  la  loi  des  sus- 
pects, beaucoup  de  prêtres  catholiques  eussent 
néanmoins  échappé  aux  recherches  de  ses  agents. 
De  généreux  fidèles  les  cachaient  en  des  asiles 
secrets  où  on  n'avait  pu  les  découvrir.  Elle  voulut 
d'abord  s'en  dédommager  en  poursuivant,  jusque 
sur  la  terre  d'exil ,  ceux  qui  s'étaient  fixés  dans 
les  pays  dont  les  armées  avaient  naguère  fait  la 
conqnêle  (en  Savoie  et  en  Belgique) ,  et  quelles 
avaient  pu  y  surprendre.  En  même  temps,  elle 
porta  sa  rage  contre  le  iDacerdoce  en  général,  au 
point  de  proscrire  ceux  des  prêtres  même  qui , 
ayant  fait  le  serment  de  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  avaient  encore  favorisé  l'établissement  de 
la  démocratie  de  ce  temps-là  par  la  prestation  du 
serment  de  liberté,  égalité,  fraternité.  Alors  fut 
décrété  dans  les  séances  des  29  et  30  vendémiaire 
an  II  de  la  république  (21  et  22  octobre  1793) , 
sur  les  présenlalioDS  du  dantoniste  Bésara  ,  l'iior- 
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rihie  compléiiienl  do  la  léi:;islalioii  révolutionnaire 
coiilre  U'S  [)réli"es,  et  contre  les  personnes  chari- 
lables  qui  leur  iloniiaieiil  uno  siniple  hospitalité. 
Ce  chef-d'œuvre  du  geuie  de  l'enfer  mérite  d'au- 
lanl  plus  d'être  consigné  dans  notre  ouvrage  que 
c'est  d'après  cette  loi  qu'ont  été  jugés  la  plupart 
des  prèlres- 

Après  avoir  prononcé  dans  l'art.  1°'  que  les 
émigrés  laïques ,  surpris  dans  les  pays  conquis, 
seraient  dnns  les  vingt-quatre  heures  livrés  à 
l'exécution  des  jugements  criminels  et  mis  a  mort» 
d'après  une  espèce  de  sentence  prononcée  par  une 
commission  militaire  composée  des  officiers  de 
l'état-major  de  la  division ,  dans  l'étendue  de 
laquelle  ils  auraient  été  arrêtés,  celte  loi  infernale 
voulut ,  à  l'art.  2  ,  «  que  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  été  ou  seraient  arrêtés,  sans  armes,  dans 
les  pays  occupés  par  les  troupes  de  la  république 
fussent  jugés  dans  les  formes  et  punis  des  mêmes 
peines  ,  s'ils  avaient  été  précédemment  dans  les 
armées  ennemies  (ne  fût-ce  qu'en  qualité  d'aumô- 
niers à  l'armée  royale  du  prince  de  Gondé),  ou 
dans  des  rassemblements  d'émigrés  ou  de  révoltés 
(c'est-à-dire,simples  cohabitants  des  mêmes  villes, 
bourgs  ou  villages),  ou  s'ils  y  étaient  restés  (fût-ce 
à  raison  d'un  grand  âge  ou  de  maladie)  à  l'époque 
de  leur  arrestation.  »  L'article  3  disait,  qu'il  suiïi- 
snil  de  cinq  militaires  pris  (c'eSt-à-dire  choisis) 
dans  les  difïérenls  grades  de  l'armée  ,  pour  com- 
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poser  celle  commission  juiliciaircj;  el  il  élail  slalué 
par  l'art.  5 ,  que  «  ceux  des  ecclésiastiques  dépor- 
tés qui  rentreraienl  ou  seraient  rentrés  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république ,  seraient  envoyés  à  la 
maison  de  justice  du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment ,  dans  l'étendue  duquel  ils  avaient  été  ou 
seraient  arrêtés,  et  .  après  avoir  subi  l'interroga- 
loire,  ils  seraient ,  dans  les  vingt-quaire  heures, 
livrés  à  Texéculeur  des  jugements  criminels,  après 
que  les  juges  auraient  déclaré  que  les  détenus 
étaient  sujets  à  la  déportation.  » 

Les  moyens  de  conviction  contre  les  prévenus 
sur  ce  point  ne  devaient  consister  ,  suivant  l'art  6 
que  dans  la  disposition  uniforme  de  deux  témoins 
(faciles  à  trouver  dans  ce  temps  de  scélératesse) . 
lesquels  n'auraient  besoin  que  d'attester  «  que 
les  prêtres  étaient  dans  le  cas  de  déportation.  » 
Dans  l'art.  10,  l'impie  Convention,  s'armant  à  la 
fois  de  tous  les  décrets  précédemment  rendus 
contre  les  prêtres  ,  étendit  à  l'infini,  jusque  sur  de 
pieux  laïques,  ses  homicides  proscriptions,  eu 
disant  :  «Sont  déclarés  sujets  à  la  déportation,  el 
seront  jugés  et  punis  comme  tels,  les  évêfiues  ,  les 
ci-devant  archevêques,  les  directeurs  et  supérieurs 
des  séminaires ,  les  vicaires,  les  curés,  les  profes- 
seurs des  séminaires  et  des  collèges ,  les  inslitu- 
lenrs  publics  et  les  prédicateurs  dans  quelque 
église  que  ce  soit,  qui  n'auraient  pas  prêté  le  ser- 
ment prescrit  par  l'art.  39  du  décret  du  24  juillet 
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1790,  et  réglé  par  les  art.  24  et  28  de  celui  du 
même  mois,  et  par  l'art.  2  de  la  loi  du  27  novem- 
bre de  la  même  année,  ou  qui  l'onl  rétracté, 
quand  bien  môme  ils  l'auraient  prêté  depuis  la 
rétractation  ,  et  de  plus  tous  les  ecclésiastiques 
séculiers  ou  réguliers,  iVères  convers  et  laïques  qui 
n'ont  pas  satisfait  au  décret  du  14  août  1792  et 
du  21  avril  1793,  ou  qui  ont  rétracté  leur  serment, 
et  enfin  tous  ceux  qui  ont  été  dénoncés  pour  cause 
d'incivisme,  lorsque  la  dénonciation  aura  été  jugée 
valable  conformément  à  la  loi  dudil  jour  21  avril.  ■> 

De  cette  clause  vague  et  générale  résulte  la 
démonstration  la  plus  évidente  que,  par  le  serment 
de  la  constitution  civile  du  clergé  et  ensuite  par 
celui  de  liberté  -  égalité,  ceux  qui  les  avaient 
prescrits  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  lier  à  leur 
complot  antireligieux  des  ecclésiastiques  auxquels 
ils  les  avaient  demandés.  Les  derniers  mots  de  ce 
dixième  article  fournissaient  d'ailleurs  aux  agents 
subalternes  de  la  persécution  ,  le  moyen  d'éluder 
ce  qu'il  paraissait  y  avoir  d'humain  dans  le  on- 
zième ,  où  il  était  dit  hypocritement  :  «  Les  dispo- 
sitions de  la  loi  du  21  avril  ne  sont  point  applicables 
aux  vieillards,  âgés  de  plus  de  50  ans,  aux  infirmes 
et  aux  caducs  qui  se  trouveront  dans  les  cas  pres- 
crits p.ir  les  articles  2  et  5  du  présent  décret.  «Les 
agents  comprirent  trop  bien  celle  supercherie  ,  et 
le  désir  d'éluder  cette  exception  fut  encore  aiguil- 
lonnée par  le  17^  article  dont  nous  parlerons  tout 
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à  l'heure.  Le  17*  vint  frapper  ceux-là  même  des 
assermentés  de  l'une  et  de  l'autre  espèce  qui 
n'avaient  pas  Irès-activemenl  correspondu  aux 
vues  des  factieux  :  o  Les  ecclésiastiques,  disail-il , 
qui  ont  prêté  le  serment  prescrit  par  les  lois  des 
24  juillet  et  27  avril  1790  (celle  du  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé) ,  ainsi  que  celui  de 
liberté-égalité ,  dans  le  temps  déterminé  ,  et  qui 
seront  dénoncés  pour  cause  d'incivisme,  seront 
embarqués  sans  délai ,  et  transférés  à  la  côte  de 
l'ouest  de  l'Afrique  (depuis  le  23'  degré  sud  jus- 
qu'au 28'=).  1)  Il  fut  expliqué  ,  par  l'article  18  ,  que 
la  dénonciation  pour  cause  d'incivisme  serait»  faite 
seulement  par  six  citoyens  du  canton,  et  jugée  par 
le  directoire  de  l'administration  du  département , 
sur  l'avis  de  celle  du  district.  »  La  Convention 
savait  bien  que,  le  plus  souvent,  les  administra- 
teurs s'entendaient  aisément  avec  les  six  révolu- 
tionnaires, qu'elle  invitait  réellement  à  dénoncer 
les  prêtres  même  assermentés. 

Revenant  ensuite  aux  insermentés  de  première 
classe  qu'elle  rugissait  de  n'avoir  pu  saisir  tous 
encore,  elle  voulut  qu'ils  se  livrassent  eux-mêmes 
lorsqu'elle  dit  à  l'article  14  :  «  Les  ecclésiastiques 
mentionnés  à  l'article  10,  et  qui,  cachés  en  France, 
n'ont  point  été  embarqués  pour  la  Guyane  fran- 
çaise, seront  tenus,  dans  le  décadi  (les  dix  jours)  de 
la  publication  du  présent  décret ,  de  se  rendre 
auprès  des  administrations   de  leur  département 
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respectif ,  qui  prendront  les  mesures  nécessaires 
pour  leur  arrestation  ,  embarquement  et  déporta- 
tion ,  en  conformité  de  l'article  12  ci-dessus.  Ce 
délai  expiré,  étail-il  dit  dans  l'article  15  ,  ceux  qui 
seront  trouvés  sur  le  territoire  seront  conduits  à  la 
maison  de  justice  du  tribunal  criminel  de  leur 
département ,  pour  être  jugés  conformément  à 
{'articles.»  — Et  le  18®  portait  :  «  Tout  citoyen 
est  tenu  de  dénoncer  l'ecclésiastique  qu'il  saura 
être  dans  le  cas  de  déportation,  de  l'arrêter  lui- 
même,  ou  faire  arrêter  et  conduire  devant  l'ofTicier 
de  police  le  plus  voisin  ;  il  recevra  cent  livres  de 
récompense.  » 

Voulant  forcer  les  personnes  charitables  qui  don- 
naient asile  aux  prêtres  à  les  repousser  de  leur 
maison  ,  pour  qu'ils  pussent  être  plus  facilement 
connus  des  dénonciateurs ,  dont  celle  exécrable 
prime  excitait  la  cupide  férocité,  la  Convention 
statua  par  le  lO""  article  ,  que  «tout  citoyen  qui 
recèlerait  un  prêtre  sujet  à  la  déportation  serait 
condamné  à  la  même  peine  ,  »  celle  de  mort , 
laquelle  ,  suivant  l'article  16  ,  devait  emporter  la 
confiscation  des  biens  du  condamné. 

Plein  d'un  amer  dépit  de  ne  pouvoir  extermi- 
ner aussi  tous  les  prêtres  qui  avaient  obéi  à  la  loi 
du  26  août  1792,  et  même  ces  vieillards,  ces  infir- 
mes qu'elle  tenait  déjà  en  réclusion  ,  et  que  ,  sans 
loi  aucune  ,  elle  avait  fait  déposer  par  ses  procon- 
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suis ,  la  Convention ,  qui  n'osait  décréter  contre 
ceux-ci  la  peine  de  mon ,  et  ne  pouvait  la  faire 
subir  à  ceux-là  ,  confisquait  d'avance  leurs  biecs 
par  son  article  17,  ainsi  conçu:  «  Les  prêtres 
déporlés  volontairement  et  avec  passeport  (en  aoiit 
et  septembre  1792  ) ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  préféré 
la  réclusion  ,  sont  réputés  émigrés.  »  Leurs  biens 
seront  donc  confisqués  ,  et  leurs  personnes  traitées 
dans  l'occurrence  ,  comme  il  est  dit  à  l'art  1'^ 

Telle  est  la  législation  d'après  laquelle  les  prêtres 
furent  renvoyés  par  toute  espèce  de  juges  à  la 
mort  de  la  captivité  ,  à  celle  de  la  déportation  et  à 
celle  de  l'échafaud  ou  des  fusillades.  Disons  mieux, 
legrandcrime,  lecrime  irrémissible  ,  élaitlecarac- 
tère  sacerdotal  ,  l'attachement  à  la  foi  catholique. 

Nous  pourrions  nous  étendre  bien  davantage  sur 
toutes  les  atrocités  législatives  auxquelles  le  clergé 
français  fut  en  bulle  pendant  le  temps  dont  nous 
décrivons  la  déploiable  histoire. 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  donner  la 
mesure  de  l'esprit  qui  animait  ces  législateurs 
d'alors,  sur  la  religion  et  ses  ministres. 

Ces  détails  sulTisent  à  l'étendue  du  cadre  dans 
les  limites  duquel  nous  devons  nous  circonscrire  , 
sur  chaque  sujet  traité  dans  notre  ouvrage. 
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TlUDt  NAI  X    IIÉVOLDTIONNAIKES. 


Après  les  lois  ,  doivent  venir  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires desquels  nous  allons  donner  un  suc- 
cinct a[)erçu  ,  afin  de  montrer  que  la  Laine  contre 
l'Eglise  de  France  s'harmonisait  par  tous  les 
moyens  possibles  avec  ce  qui  pouvait  la  faire  arri- 
ver à  ses  fins  ,  l'anéantissement  du  clergé  fran- 
çais. Toutefois,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux, 
qui  se  firent  le  plus  remarquer  par  leur  cruauté 
et  leur  infernale  démagogie.  Sous  ce  rapport ,  nous 
pouvons  considérer  comme  tels,  non-seulement  les 
tribunaux  qui  portèrent  légalement  ce  nom  ,  mais 
encore  tous  ceux  des  chefs-lieux  de  départements 
qui  conservaient  leur  dénomination  de  tribunaux  cri- 
minels, et  à  plus  forte  raison  lescommissions popu- 
laires, lescounnissinns  militaires,  ainsi  que  lescom- 
n)issionsnomuiémenl  révolutionnaires.  La  raison  en 
est  que  ,  partout ,  les  juges  avaient  pour  unique 
règle  de  leurs  sentences  les  lois  révolutionnaires. 

Or  ,  parmi  tous  les  tribunaux  île  cette  fatale 
époque  ,  celui  qui  eut  spécialement  le  litre  de  révo- 
lutionnaire et  se  distingua  plus  que  les  autres,  fut 
celui  de  Paris  ,  qui  portail  ce  nom.  Lorsque  ,  Ie17 
août  1792,  il  avait  piis  naissance  par  un  décret 
de  l'Assemblée  législative  ,  il  ne  s'était  appelé  que 
tribunal  criminel  particulier  ;  mais  dès  lors  il  rece- 
lait dans  son  sein  ce  qu'il  eut  ensuite  de  plus  hor- 
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ibieineiil  remarquable  dans  le  véritable  tribunal 
révolutionnaire  et  en  ses  plus  sanguinaires  expédi- 

toos  Cet  affreux  Fouquier-Tainville  ,  qui  en  fut 
l'accusateur  public,  avait  été  directeur  du  jury  dans 
le  tribunal  du  17  août,  qu'il  ne  pouvait  conduire 
au  gré  des  factieux.  La  commune  voyait  avec  peine 
que  ce  tribunal  acquittât  des  individus  qu'elle  eût 
voulu  faire  égorger  par  lui  ;  elle  trouvait  aussi  que 
les  formes  judiciaires  auxquelles  il  s'astreignait 
ralentissaient  trop  sa  marche.  Gliaumetle,  par  le 
conseil  et  à  l'instigation  de  Danton  ,  vinl ,  comme 
procureur  de  la  commune  ,  demander  ,  en  son 
nom ,  à  la  Convention ,  le  9  mars  \  793  ,  la  création 
d'un  véritable  tribunal  révolutionnaire.  Danton  en 
fit  décréter  l'établissement ,  le  lendemain  de  cette 
demande  ;  mais  la  Convention,  retenue  encore  par 
un  peu  d'hésitation  ,  parce  qu'elle  prévoyait  le 
déchaînement  de  ses  forfaits,  ne  le  nomma  que 
tribunal  criminel  extraordinaire  ;  voulant  cepen- 
dant qu'il  jugeât,  sans  appel  et  sans  recours  au 
tribunal  de  cassation,  tous  ceux  qui ,  sous  la  vague 
dénomination  de  traîtres,  de  conspirateurs  et  de 
contre-révolutionnaires  ,  lui  seraient  envoyés  du 
département  de  Paris  et  des  quatre  départements 
qui  l'environnaient. 

La  commune  de  Paris ,  pour  trouver  plus  sûre- 
ment des  victimes  à  livrer  à  ce  tribunal  extraordi- 
naire ,  prescrivit  à  tous  les  citoyens,  sous  peine 
d'être  déclarés  suspects  ,  d'afficher  e^  dehors  de  la 
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porte  de  la  maison  qu'ils  habitaient ,  leur  nom , 
leur  âge ,  leur  sexe  ,  leur  qualité  ;  et  les  portiers 
comme  les  propriétaires  des  maisons  ,  furent  res- 
ponsables de  l'exécution  de  cet  ordre  ,  qui  s'exé- 
cuta presque  aussitôt ,  non-seulement  dans  la 
capitale ,  mais  encore  dans  toutes  les  villes ,  et 
même  dans  les  bourgs  et  villages  de  France. 

La  loi  du  28  mars  ,  par  laquelle  ce  tribunal  fut 
mis  en  exercice  le  3  avril ,  l'autorisa  à  se  contenter 
de  dix  jurés  et  à  prononcer  des  sentences ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  que  trois  juges.  Pour  les 
faireavancerplus  rapidement  dans  l'immolation  des 
victimes  ,  la  Convention  décréta ,  le  24  mai ,  que 
les  jurés  seraient  dorénavant  des  révolutionnaires 
des  85  départements  (alors  à  Paris)  ;  qu'ils  seraient 
désignés  par  la  voix  du  son ,  leurs  noms  (  écrits  par 
la   commune  )  étant ,  à   cet  effet ,  retirés  d'une 
urne  où  ils  seraient  déposés  ;  que  leur  exercice  ne 
durerait  qu'un  mois  (  afin  que  tous  eussent  le  féro- 
ce plaisir  de  condamner  ),  et  qu'ils  siégeraient  au 
nombre  de  douze.  Plusieurs  autres  décrets  de  cir- 
constance furent  rendus  pour  accélérer  les  expé- 
ditions de  ce   tribunal  ,•  on   en   compte  environ 
quarante  jusqu'à  la  loi  par  laquelle  le  dantoniste 
Merlin  (de  Douai)  fit  constituer  ,  le  26  septembre 
suivant,  un  tribunal  composé  de  manière  à  faire 
périr  ,  en  peu  de  temps  ,  un  nombre  infini  de  vic- 
times ,  celui-ci  fui  héritier  du  nom  de  tribunal 
révolutionnaire  que  ,   déjà  ,    la  Convention  ,  dans 
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ses  séances  des  30  el  31  juillel ,  avait  donné  au 
précédent ,  en  lui  faisant  prendre  une  forme  plus 
effrayante. 

Eh  !  comment  d'abord  le  tribunal  institué  par  le 
décret  du  1 0  mars  aurait-il  pu  convenir  aux  féro- 
ces ennemis  de  la  religion  ?  Le  19  mai ,  deux  pré- 
Ires  saisis  aux  environs  de  Paris  (  à  Belleville  ) ,  ei 
qu'on  avait  un  beau  prétexte  d'envoyer  à  la  mort , 
puisqu'ils  n'avaient  jamais  fait  serment  de  la  cor:- 
slilulion  civile  du  clergé  ,  venaient  d'être  absous  , 
par  la  raison  que ,  n'ayant  point  été  foifctionnaires. 
publics  ,  ils  n'étaient  pas  astreints  à  ce  serment , 
et  qu'ils  consentaient  à  faire  celui  de  liberté-éga- 
lité :  c'étaient  J.-F.  Drombai  ,de  Savoie  ,  et  Pierre 
Lerouget ,  chanoine  prébende  de  Châlons-sur-Mar- 
ne.  Le  lendemain  ,  un  autre  prêtre  Alexis  Martin  , 
du  départemeni  de  l'Oise  ,  âgé  de  29  ans  ;  le  26  , 
un  autre  jeune  prêtre  du  Finistère  ,  René  Duval , 
saisi  à  Passy  ,  près  Paris  ;  le  8  août ,  deux  sulpi- 
ciens  de  Paris  ,  directeurs  du  séminaire  ,  l'un  âge 
de  77  ans,  el  l'autre  de  66  ans;  le  15  août ,  un 
prêtre  do  Nantes  ,  Jean-Michel-Vincenl-de-PauIe 
Bascher ,  et  trois  autres  sulpiciens  ,  Louis-Alexan- 
dre de  Grenier  ,  procureur  du  séminaire  ,  Henri- 
Théodore  Beschct  et  Jean  Montaigne ,  qui  en  étaient 
directeurs ,  avaient  obtenu  le  même  avantage  . 
pour  la  même  raison  et  au  même  prix.  Ce  tribunal 
avait  fait  aussi  cette  dernière  faveur ,  le  1 3  août , 
â  quatre  curés  constitutionnels  assermentés  ,  de 
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Paris  ;  celui  de  Sainl-Séveriii ,  Jeaii-Claude  Le- 
blanc -  B<*aulieu  ;  celui  de  Sainl-Paul ,  Pierre 
Brugier  ;  culiii  de  Saint-Sulpice ,  Pierre-Nicolas 
Manuel  ;  el  celui  de  Saiiilc-Marguerile ,  Louis 
Leiiiaire  ,  quoique  convaincus  d'avoir  ensemble 
composé  et  fait  imprimer  un  ouvrage  contre  le 
niariage  des  prèlres  que  la  Convention  préconisait 
et  allait  môme  ordonner.  D'autres  ,  qui  avaient  été 
ce  qu'on  appelait  fonctionnaires  publics  et  qui 
étaient  traduits  devant  ce  tribunal  comme  non 
assermentés ,  n'eurent  besoin  que  de  certificats 
(ilïicieux  d'une  prétendue  prestation  du  serment 
pour  être  remis  en  liberté  ,  el  tels  furent,  le  17 
avril ,  Martin  Dessaubay  prêtre  de  Paris  ,  el  le  23 
juillet ,  Claude  Dance  ,  de  Beauvais. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  lorsque  le  tribunal 
véritablement  révolutionnaire  eut  été  formé  , 
d'après  les  décrets  dantonisles  de  septembre  1793. 
Ici  ,  il  importe  essentiellement  de  faire  observer 
que  l'institution  sanguinaire  qu'on  verra  se  perpé- 
tuer ,  sous  ce  nom  générique  jusqu'au  5  prairial 
an  111  (24  mai  1795)  ;  dix  mois  encore  après  le  ren- 
versement de  Robespierre  ,  éprouve  trois  refontes 
différentes  dans  sa  composition  et  dans  ses  règles. 
La  première  fut  celle  de  septembre  1 793,  dont  nous 
\enons  d'indiquer  le  caractère  par  celui  de  la 
faction  dantoniste  et  chaumeltiste  à  qui  on  la  dut  ; 
la  seconde  fut  faite  le  22  prairial  an  ii  (10  juin 
1794),  par  Robespierre  et  ses  affidés  Gouthoo  el 
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Sainl-Jusl  ;  enfio ,  la  iroisième  ,  arrivée  quelques 
jours  après  leur  morl,  c'est-à-dire  le  23  iherraidor 
an  u  (10  août  1794)  ,  eut  pour  auteur  la  faction 
thermidorienne.  Dans  ces  refontes,  les  juges  el  les 
jurés  furent  nommés  par  les  décrets  mêmes  qui 
changeaient  ainsi  le  tribunal  au  gré  des  successifs 
dominateurs  de  la  Convention  ,  et  il  dut ,  par  con- 
séquent, changer  chaque  fois  notablement  de  pro- 
cédé comme  de  physionomie.  Ce  furent ,  en  effet , 
sous  ces  deux  rapports  ,  trois  différents  tribunaux 
révolutioimaires. 

Tel  est ,  en  général ,  l'ensemble  des  missions 
destructives  prises  successivement  par  les  diffé- 
rentes factions  qui  régnèrent  depuis  la  constitution 
civile  du  clergé  en  1790  jusqu'au  18  brumaire  , 
c'est-à-dire  ,  9  novembre  1799  ,  fin  du  Directoire 
auquel  Bonaparte  porta  une  atteinte  mortelle.  Vint 
ensuite  le  Consulat ,  aurore  d'heureuse  destinée 
pour  l'Eglise  de  France.  Mais  avant  de  la  voir  briller 
sur  notre  horizon  ,  nous  avons  à  nous  occuper  de 
l'état  déplorable  où  ,  comme  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  les  lois  et  les  tribunaux  révolution- 
naires réduisirent  la  plus  grande  partie  du  clergé. 
Cet  état  fut  terrible  ,  lamentable  ,  surtout  par  la 
proscription  du  culte  catholique  d'abord,  et  bientôt 
après  par  l'apparition  des  cultes  impies  qui  surgi- 
rent ;  car  il  y  en  eut  plusieurs  en  France  ,  pendant 
ce  temps-là,  auxquels  l'extravagance  et  la  déraison 
tlûonèrenl  naissance. 
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Les  jureurs  ,  les  intrus  firenl  lous  leurs  efforts 
pour  arriver  au  néant  du  catholicisme  dans  la  plus 
belle  portioD  de  l'Eglise  catholique  universelle  ;  ils 
favorisèrent  le  schisme  et  l'hérésie  ,  et  n'épargnè- 
rent, ni  les  abominations,  ni  les  sacrilèges,  quand 
ils  virent  que  leur  culte  impie  ,  quoique  jeune 
encore  ,  était  néanmoins  tout  usé  ,  et  qu'il  n'inspi- 
rait plus  au  peuple  aucune  confiance. 

Nous  ne  rappellerons  jioint  ici  ces  scènes  scan- 
daleuses de  certains  constitutionnels  ,  évêques  et 
prêtres  ,  qui  renoncèrent  à  l'épiscopat  et  au  minis- 
tère sacerdotal  ,  qui  brûlèrent  ou  remirent  à  la 
Convention  nationale  leurs  titres  d'ordre.  Nous  ne 
dirons  rien  à  ceux  qui  apportèrent  eux-mêmes  à  la 
barre  de  l'Assemblée  l'argenterie,  les  vases  sacrés, 
les  pierres  précieuses  ,  fruit  de  la  piété  généreuse 
de  leurs  pères  et  dont  la  richesse  rehaussait  l'éclat 
des  plus  saintes  cérémonies.  Tous  ces  objets,  dignes 
de  vénération  par  leur  usage  et  leur  destination  , 
étaient  portés  sur  le  bureau  du  président  ,  dans 
des  tombereaux  et  sur  des  ânes  ,  par  mépris  pour 
la  religion  et  afin  de  les  avilir  aux  yeux  des 
spectateurs.  «  Voilà  ,  disaient  les  fondateurs  de 
l'Eglise  constitutionnelle  ,  voilà  les  dépouilles  de  la 
superstition.  » 

Mais ,  ce  qui  hâta  plus  promplemenl  encore  la 
fermeture  des  églises  catholiques  et  peu  après  celle 
des  temples  même  schismatiques,  ce  fui  surtout 
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les  harangues  des  prêtres  apostats  à  la  tribune 
législative.  Rien  ,  sous  ce  rapport ,  n'égala  celle 
que  prononça  l'abbé  Sièyes,  le  11  novembre  1793. 

La  voici  textuelle  : 

«  Citoyens  ,  dit-il ,  nos  vœux  appelaient ,  depuis 
longtemps  ,  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  supers- 
tition et  le  fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé ,  je  m'en 
réjouis  comme  du  plus  grand  bienfait  de  la  répu- 
blique française.  Qu'il  me  suit  permis  de  déclarer 
encore  que  je  ne  connais  d'autre  culte  que  celui  de 
la  liberté,  de  Véçjatité'  d'autre  religion  que  celle  de 
Vhumanité  et  de  la  patrie.  J'ai  vécu  victime  de  la 
superstition ,  mais  je  n'en  ai  été  ni  l'apôtre  ,  ni 
l'instrument  ,  j'ai  souffert  de  l'erreur  des  autres  ; 
nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  diie  avoir  été 
trompé  par  moi;  plusieurs  m'ont  dû  d'avoir  ouvert 
leurs  yeux  à  la  vérité....  Je  ne  puis  pas  ,  comme 
plusieurs  de  mes  collègues  ,  vous  livrer  les  litres 
de  mon  ancien  état;  depuis  longtemps  ils  n'existent 
plus.  Je  n'ai  point  de  démission  à  vous  faire,  parce 
que  J3  n'ai  aucun  emploi  ecclésiastique;  mais  il  me 
reste  une  offrande  à  faire  à  la  patrie  ,  celle  de  la 
pension  qui  m'avait  été  donnée  pour  indemnité 
d'anciens  bénéfices.  Souffrez  que  je  dépose  sur 
votre  bureau  ma  renonciation  formelle  à  celte 
pension  ,  et  que  j'en  demande  acte  ainsi  que  de 
ma  déclaration.  » 
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Ces  derniers  mois  sonl  accueillis  avec  acclama- 
tion ,  el  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la 
république  ! 

La  Convention  décrète  l'insertion  du  discours  de 
Sièyes  dans  le  bullelin  ,  et  môle  sa  voix  aux  ap- 
plaudissements des  citoyens  ! 

Cette  démarche  de  la  part  d'un  membre  influent 
de  l'Assemblée  ,  el  de  plus  prêtre,  est  décisive 
pour  motiver  les  lois  prohibitives  contre  le  culte 
catholique,  et  appeler  sur  son  exercice  les  rigueurs 
les  plus  sévères.  Elles  ne  manquèrent  point;  nous 
en  parlerons  plus  tard  et  en  détail.  Achevons  de 
raconter  les  impiétés  de  celte  journée  ,  H  no- 
vembre 1793. 

A  peine  Sièyes  a-l-il  reçu  les  honneurs  de  la 
séance  ,  qu'urie  musique  guerrière  fait  entendre 
les  cris  chéris  de  la  révolution.  Elle  précède  un 
cortège  de  jeunes  femmes  vêtues  de  blanc  ,  ceintes 
d'un  ruban  tricolore  ,  la  tête  ornée  de  fleurs. 
Après  elles  s'avance  la  déesse  de  la  Raison  ;  la 
déesse  est  représentée  par  une  femme  jeune  et 
belle  ,  ornée  d'une  draperie  blanche  recouverte  ù 
moitié  par  un  manteau  bleu  céleste  ;  ses  cheveux 
épars  et  un  bonnet  de  la  liberté  sur  la  tête  compo- 
saient tous  ses  atours  :  elle  tenait  une  pique  dont 
la  hampe  était  d'ébène. 
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Qui  ne  voit,  bélas  I  dans  celte  preiendue  déesse 
et  dans  son  costume  ,  une  imitation  dérisoire  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie  ,  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
que  l'on  voulait  parodier  par  ces  nombreuses 
impiétés ,  afin  de  rendre  méprisables  les,  hon- 
neurs que  les  Français  lui  décernaient  depuis 
que  la  religion  chrétienne  avait  été  implantée 
dans  les  Gaules  ,  avant  même  l'inauguration  de 
la  royauté? 

Ce  ne  fut  point  assez  :  Chaumette  ,  après  que  le 
silence  eut  succédé  aux  vociférations  ,  s'écria  : 
«  Vous  l'avez  vu ,  citoy e  ns  législateurs ,  le  fanatisme 
a  lâché  prise  ;  il  a  abandonné  la  place  à  la  raison, 
à  la  justice  et  à  la  vérité.  Ses  yeux  louches  n'ont 
pu  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  ;  il  s'est  enfui. 
Nous  nous  sommes  emparés  de  ses  temples;  ils 
sont  régénérés  aujourd'hui.  Tout  le  peuple  de  Paris 
s'est  transporté  sous  ces  voûtes  gothiques,  frappées 
si  longtemps  de  la  voix  de  l'erreur ,  et  qui ,  pour 
la  première  fois,  ont  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Là, 
nous  avons  sacrifié  à  la  liberté  ,  à  Végalité ,  à  la 
nature.  Nous  n'avons  point  offert  nos  sacrifices  à  de 
vaines  images  ,  à  des  idoles  inanimées.  Non  ,  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que  nous  avons 
choisi  pour  la  représenter  ;  et  cette  image  sacrée  a 
enflammé  tous  les  cœurs.  Un  seul  vœu  ,  un  seul  cri 
s'est  fait  entendre  de  toutes  parts.  Le  peuple  a  dit  : 
0  Plus  de  prêtres ,  plus  d'autres  dieux  que  ceux 
que  la  nature  nous  offre  »  ^. 
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Monstre I  Ion  vœu  sera  exaucé!  Le  cri  que  lu 
pousses  sera  entendu,  et  lu  n'auras  point  d'aulres 
dieux  que  ceux  que  tu  invoques  1  Le  Dieu  jaloux 
attendra  qu'on  le  rappelle  ;  mais  ,  malheur  à  la 
France  I 

Arrivèrent  alors  à  la  Convention  nationale  les 
infernales  déclarations  d'un  grand  nombre  de 
communes  de  la  république  qui  disaient  ne  recon- 
naître et  ne  vouloir  d'autre  culte  que  celui  de  la 
liberté  et  de  Végalité.  Mots  magiques  ,  mais  vides 
de  sens  à  une  époque  d'anarchie. 

En  présence  de  ces  manifestations,  toutes  les 
sections  renoncent  au  culte  catholique ,  ferment  les 
églises  ,  congédient  les  prêtres  fidèles  ou  apostats 
et  font  hommage  à  la  patrie  de  leurs  dépouilles. 
Elles  s'empressent  de  consacrer  une  époque  si 
mémorable  par  des  fêtes  où  le  peuple  célèbre  le 
triomphe  de  la  liberté  sur  la  deslruclion  sacer- 
dotale. 

Cependant  la  fréquence  des  offrandes  ecclésias- 
tiques et  le  concours  des  dépulations  qui  arrivaient 
de  tous  les  côtés  fatiguèrent  bientôt  la  Convention. 
Elle  saisit  la  première  occasion  pour  se  débarrasser 
de  ce  soin.  Un  prêtre  venait  d'abdiquer  ses  fonc- 
tions, lorsque  Danton  prit  la  parole  pour  une 
motion  d'ordre-  o  11  y  a  un  décret,  dit-il,  qui 
porte  que  les  prêtres  qui  aMiqueront,  iront  porter 
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leur  renonciation  au  comité,  je  demande  l'exeuu- 
lion  de  ce  décret  ;  car,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
viennent  successivement  abjurer  leur  imposture. 
Il  ne  faut  pas  tant  s'exlasier  sur  la  démarche 
d'hommes  qui  ne  font  que  suivre  le  torrent.  Nous 
ne  voulons  plus  nous  engouer  pour  personne:  si 
nous  n'avons  pas  honoré  les  prêtres  de  l'erreur  el 
du  fanatisme  ,  nous  ne  voulons  pas  plus  honorer  le 
prêtre  de  l'incrédulité.  Nous  voulons  servir  le 
peuple.  Je  demande  qu'il  n'y  ait  plus  de  mascarades 
antireligieuses  dans  la  Convenlion^que  les  individus 
qui  voudront  déposer  sur  l'autel  de  la  |>atrie  les 
dépouilles  des  églises  ne  s'en  fassent  plus  un  jeu  , 
ni  un  triomphe  !  Notre  mission  n'est  pas  de  recevoir 
sans  cesse  des  députalions  qui  répètent  toujours 
les  mêmes  mois.  Il  est  un  terme  à  tout ,  même 
aux  félicitations.  Le  peuple  entier  doit  célébrer 
les  grandes  actions  qui  ont  honoré  noire  révolu- 
lion...  Il  offrira  de  l'encens  à  l'Être  suprême,  au 
Maître  de  la  nature;  car,  nous  n'avons  pas  voulu 
anéantir  la  superstition  pour  rétablir  le  règne  de 
J'alhéisme.  » 

A  partir  de  ce  jour,  les  auto-da-fé  sacerdotaux 
ne  parurent  plus  au  sein  de  la  Convention  natio- 
nale :  ils  furent  célébrés  d;ms  les  dé|>artemenis. 
Aussi  Carier  écrivait-il  de  Nantes ,  sur  la  fin 
de  1793  :  «  Les  autorités  sont  toutes  constituées  et 
régénérées.  Minée,  naguère  évêque  ,  aujourd'hui 
président  du  dépàrlement ,   a  altqjjuè,  dans  un 
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discours  Irès-éloquenl,  les  erreurs  et  les  crimes  du 
sacerdoce,  el  a  abjuré  sa  qualité  de  prêtre:  cinq 
curés  ont  suivi  son  exemple,  cl  ont  rendu  hommage 
à  la  raison.  » 

Malgré  ces  assurances  sur  l'impiété  des  membres 
de  l'église  constitutionnelle,  Ghaumette  voulut  en 
finir  avec  eux  et  avec  les  prêtres  restés  fidèles.  Il 
proposa  donc  ,  en  sa  qualité  de  procureur  de  la 
commune,  un  règlement  propre  ,  disail-i!  ,  à  pré- 
venir les  discussions  inieslines  qui  pourraient 
naître  pour  cause  de  religion  ,  si  l'on  n'arrêtait 
dans  son  principe  les  manœuvres  sourdes  de  cer- 
tains prêtres.  Sur  son  réquisitoire,  le  conseil 
arrêta  1°  qu'attendu  que  le  peuple  de  Paiis  a 
déclaré  ne  reconnaître  d'autre  culte  que  celui  de  la 
vérité  el  de  la  raison ,  toutes  les  églises  ou  temples 
des  difl'érenles  religions  ou  autres  qui  existent  à 
Paris  ,  seront  sur-le-champ  fermés  ;  2°  que  tous 
les  troubles  ,  qui  pourraient  avoir  lieu  à  Paris  pour 
des  motifs  de  religion  ,  seront  sous  la  responsabilité 
personnelle  et  indivi(luelle  des  prêtres  ou  ministres 
de  ces  religions;  3°  que  chaque  individu  ,  qui 
demandera  l'ouverture  soit  d'un  temple  ,  soil  d'une 
église,  sera  arrêté  comme  suspect;  4"  que  les 
comités  révolulioimaires  soni  invités  à  surveiller 
tous  les  prêtres  de  fort  près  ;  5"  qu'il  sera  fait  une 
pétition  à  la  Convention  nationale  pour  l'inviter  à 
porter  un  décret  qui  exclut  les  prêtres  de  loule 
espèce  de  fonctions  el  administrations  publiques  , 


220  LA  TERREL'R. 

ainsi  que  de  loul  emploi  dans  les  manufactures 
d'armes. 

Après  celle  boutade  parlementaire  ,  la  Conven- 
tion expédia  des  commissaires  dans  tous  les  dépar- 
tements. Leur  mission  apparente  était  de  constituer 
les  autorités  civiles  ,  mais  le  véritable  but  auquel 
ils  devaient  tendre  de  toutes  leurs  forces  était 
d'anéantir  complètement  la  religion  et  ses  minis- 
tres, et  de  ne  laisser  pierre  sur  pierre  des  églises 
catholiques.  Aussi  Goulhon  écrivail-il  du  Puy-de- 
Dôme  :  B  Nous  avons  jelé  le  levain  révolutionnaire , 
en  renouvelant  toutes  les  autorités  constituées. 
Nous  avons  également  remporté  une  victoire  com- 
plète sur  le  fanatisme.  Toutes  les  églises  ont  été 
dépouillées  des  richesses  qui  servaient  au  luxe 
des  prêtres,  et  qui  maintenaient  le  peuple  dans 
l'erreur.  Les  idoles  de  pierre  ont  été  brisées  ;  celles 
de  bois  ont  été  brûlées  ,  et  le  peuple  croit  mainte- 
nant que  l'autel  le  plus  pur  que  l'on  puisse  élever 
à  la  divinité,  doit  être  placé  dans  le  cœur  vertueux 
du  républicain  ,  ami  de  la  patiiel  » 

Par  ces  moyens  et  une  inflnité  d'autres  que ,  pour 
abréger  ,  nous  passons  sous  silence  ,  on  parvint  à 
détruire  exlériourement  la  religion  en  France,  et 
à  poursuivre ,  sans  miséricorde ,  ses  ministres. 
Cependant  les  ennemis  de  tout  culte  comprirent 
bientôt  qu'une  nation  telle  que  la  France  ne  peut 
pas    vivre    longtemps    sans    un    Ijen    religieux. 
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L'oppression  peut  monienlanémenl  faire  cesser  la 
pratique ,  n)ais  jamais  déraciner  le  principe.  Aussi , 
lorsque  le  décret  concernant  le  aille  de  la  Maison 
fut  lancé,  annonca-t-ou  des  fêles  pompeuses  ,  qui 
devaient  faire  oublier  le  noble  éclat  des  cérémonies 
de  l'E.qlise  romaine  ;  et  ce  fut  d'après  ces  principes 
que  Robespierre  ,  au  nom  du  comité  du  salut- 
public,  6t  un  rapport  sur  les  fêtes  nationales  et 
décadaires.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  cet  échafau- 
dage religieux  ne  se  soutint  pas  longtemps.  Robes- 
pierre monta  sur  l'échafaud  et  tomba  entre  les 
mains  de  cet  Etre  suprême  dont  sa  politique  hypo- 
crite avait  proclamé  l'existence.  La  Convention  , 
qui  avait  commencé  sa  législation  par  une  loi  de 
sang ,  la  termina  par  un  décret  qui  ordonna  la 
réclusion  de  tous  les  prêtres  à  quelque  nuance 
qu'ils  appartinssent.  Sur  ses  ruines  vint  s'asseoir 
le  Directoire. 

Celte  magistrature  composée  de  cinq  membres, 
devait  être  chargée  du  soin  de  faire  exécuter  les 
lois.  Elle  se  ressentit  toujours  de  l'esprit  qui,  lors 
de  sa  formation  ,  animait  l'Assemblée ,  et  se  trouva 
composée  de  républicains  ardents  qui  avaient  eu  le 
plus  de  part  aux  dernières  rigueurs,  et  qui  pro- 
fessaient une  forte  antipathie  contre  les  prêtres.  Il 
suffirait,  pour  les  apprécier  sur  ce  point ,  de  rap- 
peler ce  passage  d'une  instruction  qu'ils  envoyèrent 
à  leurs  commissaires  dans  les  déparlements,  il  y 
était  dit ,  en  parlant  des  prêtres;    o  Désolez  leur 
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patience ,  environnez- les  de  votre  surveillance  ; 
qu'elle  les  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  lanuit;^ 
ne  leur  donnez  pas  un  moment  de  relâche.  Désolez 
leur  patience  !  »  Quelles  expressions  sinislres  ! 
Elles  conliennent  en  substance  l'esprit  de  loules  les 
mesures  prises  contre  le  clergé  pendant  la  révolu- 
tion. Les  vexations  recommencèrent  donc  ,  et  les 
prêtres  furent  encore  obligés  de  se  cacher.  Le 
Directoire  envoyait  sans  cesse  contre  eux  de  nou- 
veaux ordres,  excitait  les  administrations  dépar- 
tementales à  les  poursuivre  ,  et  ne  leur  donnait 
aucun  moment  de  relâche.  Il  s'irritait  de  voir  qu'en 
quelques  endroits  les  ecclésiastiques  jouissaient  , 
malgré  ses  instances,  d'une  ombre  de  tranquillité. 
Il  fit  rendre  ,  l'année  suivante  ,  par  une  partie  du 
corps  législatif,  une  loi  pour  une  nouvelle  dépor- 
tation générale  de  tous  les  prêtres  insermentés  ; 
mais  l'autre  portion  du  corps  législatif  rejeta  celle 
mesure.  Sur  ces  entrefaites,  et  pendant  que  la 
terreur  relii^ieuse  régnait  de  loute  part ,  une 
réunion  d'hommes,  dits  thèuphilanthropes, imaginé- 
lent  un  nouveau  culte  pour  remplacer  la  religion 
chrétienne  qu'ils  avaient  anéantie  ;  ils  se  firent 
sectateurs  d'une  religion  nouvelle,  dont  les  dogmes 
étaient  inconnus  ,  et  qu'on  ne  détermina  jamais. 
Quand  on  crut  avoir  suffisamment  préparé  les 
esprits,  on  indiqua  des  assemblées.  La  première  se 
tint  à  Paris  à  l'Inslilution  des  aveugles.  Cinq  habi- 
tants de  Paris  furent  les  premières  colonnes  de  cet 
édifice.  Bientôt  ils  s'adjoignirent  queiques  prêtres 


mariés  ,  quelques  échappés  des  clubs  ,  quelques 
orateurs  des  sections.  Ils  s'établirent  successive- 
ment dans  différentes  églises.  Ils  avaient  un  conseil 
de  direction  et  donnèrent  des  livres  de  liturgie. 
Mais  leurs  fêles  sèches  et  maigres  ne  parlaient 
point  à  I  ame.  Rien  n'y  intéressait.  On  y  voyait 
d'ailleurs  des  hommes  tarés,  qui  s'étaient  traînés 
danSjla  fange  de  la  révolution.  Sylvain  Maréchal  , 
qui  affichait  l'athéisme  ,  y  figurait  à  côié  des  gens 
fameux  par  leur  patriotisme  et  leur  zèle  révolu- 
tionnaire. On  regardait  comme  le  fauteur  principal 
de  la  nouvelle  secte  un  des  directeurs  de  ce 
temps-là  qui ,  dans  un  discours  prononcé  à  l'Insti- 
tut le  4"  mai  1797  ,  n'avait  pas  dissimulé  sa  haine 
et  son  mépris  pour  le  catholicisme  ,  et  son  désir  de 
le  remplacer  par  un  simulacre  de  religion.  Pour  lut 
faire  leur  cour  ,  les  agents  favorisaient  la  propaga- 
tion de  sa  doctrine.  Un  ministre  envoyait  gratuite- 
ment \e  Manuel  des  Théophilanthropes  dans  les 
départements  ;  des  secours  d'argent  étaient  accoi"- 
dés  pour  les  frais  de  ce  culte ,  et  on  a  mém« 
prétendu  que  le  Directoire  payait  des  individus 
pour  assister  aux  cérémonies.  Dans  quelques  villes 
de  province,  on  voulut  aussi  établir  la  théophilan- 
thropie ;  mais  les  essais  n'en  furent  pas  heureux; 
les  réunions  n'attiraient  personne.  L'attrait  de  la 
nouveauté  passa  vite,  et  l'œuvre  tomba  sans  bruit. 

C'est  par  ce  dernier  trait  de  forfanterie  religieuse 
que  s'éteignit  momentanément  en  France  le  culte 
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calholique,  sans  cependant  pour  cela  que  la  terreur 
cessât  d'exercer  ses  fureurs  contre  le  clergé  fran- 
çais. Celui-ci  continua  à  se  cacher  sur  le  sol  natal, 
ou  à  s'enfuir  ,  afin  d'éviter  le  fer  des  bourreaux  ou 
le  poignard  des  assassins. 


CHAPITRE   VIII. 

f.OLP  d'oeil  GÉNtRAL  SIR  LA  RÉVOLUTION. 


Son  esprit.  —  Ses  caractères.  —  Ses  doctrines.  —  Ses 
constitutions  politiqnes  pendant  les  iO  premières  années.  — 
Ses  diverses  formes  de  gouvernement  durant  le  même  espa- 
ce. —  Ses  décrets.  —  Son  personnel  —  Ses  conséquences 
pour  l'état  et  en  particulier  contre  la  religion. 


Si ,  au  fruit  on  connaît  l'arbre  ,  si  l'ouvrage 
révèle  son  auteur  ,  il  nous  esl  facile  d'apprécier, 
au  point  de  vue  religieux  ,  l'esprit  de  la  révolution  , 
pour  peuque  nous  l'examinions  attentivement  dans 
ses  causes  ,  dans  ses  tendances  ,  dans  ses  effets. 

Il  n'entrait,  ni  dans  notre  intention  ,  ni  dans 
notre  but,  de  décrire  une  révolution,  unique, 
peut-être ,  dans  les  fastes  de  l'iiuinanité  ;  car,  nous 
l'avouons  franchement ,  pour  peindre  cette  chute 
épouvantable  de  la  plus  antique  monarchie  ,  qui  a 
retenti  dans  le  monde  entier  ,  et  dont  le  contre- 
ooupébranle  encore  le  sol  de  l'Europe, il  aurait  fallu 
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le  génie  de  Bossuet.  C'est  avec  celle  hauteur  de 
pensée  ,  cette  raison  puissante  ,  ce  vaste  coup  d'oeil 
qui  distinguait  l'aiglede  Meaux,qu'ilaurail  convenu 
d'exposer  ,  dans  leur  ensemble  ,  des  événements 
aussi  extraordinaires,  d'en  démêler  les  causes 
secrètes ,  et  d'en  tirer  ,  pour  les  rois  et  pour  les 
peuples ,  de  graves  et  salutaires  enseignements  : 
Non  ,  notre  mission  n'a  pas  été  de  parler  de  la 
révolution  française  sous  le  rapport  politique  ,  nous 
ne  noussomines  chargéde  la  considérer  qu'au  point 
de  vue  religieux  ;  et  dès  lors  ,  la  connaissance  de 
l'esprit  qui  l'a  prédominée  dans  ses  causes ,  qui 
l'a  animée  dans  ses  actions,  qui  l'a  accompagnée  et 
suivie  dans  toutes  ses  [)hases  entrait  naturellement 
dans  les  limites  de  notre  travail  et  le  spécialisait  de 
tout  ce  qui ,  dans  le  même  genre ,  pourrait  lui 
être  assimilé. 

On  a  souvent  répété  que  la  révolution  avait  été 
faite  en  France  ,  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs 
bien  longtemps  avant  de  l'être  dans  le  gouverne- 
ment. Il  suffit,  en  effet,  de  jeler  un  coup  d'oeil 
sur  les  temps  qui  précédèrent ,  de  quelques  années , 
la  grande  explosion  qui  eut  lieu  en  4  789  ,  pour  se 
convaincre  que  ,  dès  lors  ,  les  ennemis  de  la  reli- 
gion et  du  trône  cherchaient  par  tous  les  moyens  , 
mais  principalement  par  leurs  écrits,  à  corrompre 
l'esprit  public,  afin  de  préparer  celle  crise  sociale 
et  religieuse  tout  à  la  fois  ,  et  de  laquelle  on  ne 
pouvait  (Hre  préservé  que  par  un»  puissance  de 
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génie  el  une  force  d'autorilé  qui  ne  se  trouvaient 
alors  nulle  pari. 

Nous  ne  voulons  pas  remonter  trop  haut ,  afin 
(Je  ne  point  ouïr  o-passer  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites.  Ainsi  ,  nous  rapprochant  ,  le 
plus  possible  ,  de  notre  époque  ,  nous  rapporte- 
rons, pour  première  preuve  de  noire  Ihèse  ,  l'éloge 
que  fait  Voltaire ,  dans  la  lettre  du  17  mai  1762  , 
des  deux  comples-rendus  que  La  Cbalolais ,  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Bretagne ,  avait 
publiés,  l'année  d'auparavant ,  contre  les  Jésuites. 
Ce  La  Chalotais  mourut  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  veillft 
de  notre  grande  révolution  (1785).  Le  patriarche 
du  philosophisme  moderne  trouvait  que  «  c'était  le 
seul  ouvrage  philosophique  qui  fût  jamais  sorti  du 
barreau  ,  et  il  félicitait  l'auteur  d'avoir  fait  sentir 
bien  finement  l'absurdité  d'être  soumis  à  la  puis- 
sance qui  avait  établi  les  Jésuites  ,  et  le  danger  ou 
du  moins  l'inutilité  de  tous  les  autres  moines  qui 
sont  perdus  pour  l'Elal ,  et  qui  en  dévorent  la 
substance.  » 

Voilàun  trait  bien  caractéristique  de  l'esprit  qui 
prélude  aux  désastres  de  93,  et  qui  s'infiltra  dans 
les  mœurs  publiques  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  les  eut 
entièrement  dépravées  el  corrompues. 

Ce  même  esprit  suggérait  au  peuple  des  éduca- 
tions nationales  dans  lesquelles  on  consignait  les 
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plus  horribles  maximes,  qui  porlèrenl  malheureu- 
sement bienlôl  leurs  funestes  fruils,  el  notamment 
celle-ci  :  que  le  régicide  était  la  suite  comme  natu- 
relle (le  Verreur  de  V  infaillibilité  du  Pape  (<),  con- 
fondant ainsi  dans  un  mêmeanalhème  et  dans  une 
commune  proscription  le  diadème  royal  el  la  tiare 
pontificale  ,  afin  de  dégrader  le  premier  dans  la 
personne  de  celui  qui  le  porte  ,  el  d'avilir  la  secon- 
de ,  en  insultant  à  la  plus  glorieuse  de  ses 
prérogatives. 

Cet  esprit  de  fermentation  dans  les  idées  ,  et  qui 
était  l'avanl-coureur  des  plus  grands  troubles  dans 
l'Eglise  el  dans  l'Etat ,  après  avoir  fait  d'épouvan- 
tables progrès  dans  tous  les  rangs  de  la  société  , 
s'était  accrédité  à  la  cour  où  de  puissants  soigneurs 
le  professaient  et  le  protégeaient.  Plusieurs  minis- 
tres même  l'avaient ,  depuis  quelques  armées , 
favorisé,  à  l'aide  de  certains  événeaienls  étrangers. 
«  Le  gouvernement ,  dit  M.  Sallier,  dans  ses  anna- 
»  les  françaises  de  1774  à  1789,  avait  appris  aux 
»  Français  à  faire  des  vœux  pour  des  rebelles.  On 
»  s'habitua  à  goûter  les  maximes  d'indépendance 
»  el  de  républicanisme.  Le  mol  d'insurrection  inu- 
»  site  jusqu'alors  dans  noire  langue,  remplaça  celui 
»  de  révolte ,  sans  en  avoir  la  défaveur.  Ceux  qui 
a  avaient  traversé  les  mers  pour  aller  défendre  la 
»  cause  des  colons  américains,  rapportèrent  dans 

{{ )  Discours  de  La  Chalotais  ,  du  1  ^"^  décembre  1761. 
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»  leur  pays  le  désir  d'y  voir  Ueurir  des  institutions 
»  pour  l'élablissoment  desquelles  ils  avaient  versé 
»  leur  sang.  »  Ce  désir  devint  l'espoir  des  mé- 
chants ,  et  le  principe  de  la  perversion  de  l'esprit 
public  en  France.  Il  hâta  la  révolulion  et  la  domina 
tout  entière. 

De  cette  perversion  de  l'esprit  public ,  naquirent 
hienlôl  les  iilées  d'irréligion  et  de  liberté  qui  devin- 
rent, en  quelque  sorte ,  une  affaire  à  la  mode.  Elles 
s'emparèrent  de  toute  la  société.  On  vanta  les  cons- 
titutions étrangères  ;  on  déprima  celles  de  la  France. 
Il  se  forma  des  sociétés  d'amis  des  hommes.  La 
licence  des  pamphlets  fut  extrême  :  chacun  voulut 
écrire  sur  les  matières  politiques  et  religieuses.  Il 
y  eut  partout  inquiétude  ,  dégoût  du  passé  ,  désir 
de  changement. 

Le  même  esprit  de  liberté  et  d'indépendance 
s'introduisit  dans  le  clergé  et  dans  la  magistrature. 

Le  premier  vit  l'archevêque  de  Sens  arriver  au 
ministère  où  il  fut  porté  par  un  parti  puissant  :  il 
ne  justifia  certainement  pas  la  répula'.ion  d'habileté 
qu'on  lui  avait  si  injustement  faite.  Les  mesures 
qu'il  prit  annoncèrent  la  précipitation  et  l'étour- 
derie.  Par  ces  deux  défauts  si  diamétralement  op- 
posés aux  qualités  nécessaires  à  un  homme  en 
place  quelconque,  mais  principalement  à  un  haut 
dignitaire  de  l'Ktat,  il  compromit  gravement,  et 
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plus  d'une  fois,  l'aulorilé  royale.  Il  la  compromil 
aussi  perses  maladroites  disputes  avec  les  parle- 
ments qui,  à  l'esprit  déjà  prédominant  d'innova- 
tion et  d'insubordination ,  joignaient  une  inclination 
marquée  à  la  contradiction  ,  vivant  dans  une 
défiance  rigoureuse  du  pouvoir  qu'ils  étaient  tou- 
jours prêts  à  censurer.  Par  cette  disposition  habi- 
tuelle de  la  magistrature,  on  voyait  qu'elle  n'était 
pas  à  l'abri  de  rinfluence  des  factions  naissantes. 
Les  deux  tiers  de  ce  corps  étaient  dans  l'âge  où  la 
vivacité  n'est  pas  encore  tempérée  par  l'expérience; 
de  sorte  que  les  magistrats  allaient  à  l'audience 
comme  s'ils  eussent  marché  au  combat.  «Il  serait 
difTicile  ,  ajoute  ici  M.  Sallier,  de  dire  qui  l'em- 
portait alors  en  effervescence,  du  public  ou  des 
magistrats.  Chaque  délibération  ajoutait  un  degré 
de  plus  à  la  chaleur  des  opinions  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable,  c'est  que  celte  exaltation  était 
couverte  d'applaudissements  qui  mettaient  le  com- 
ble au  délire  pour  appeler  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui  devait  incendier  la  France  et  renverser 
celui  qui,  depuis  des  siècles,  en  faisait  la  gloire  et 
le  bonheur.  » 

Cet  esprit ,  enfin  ,  après  avoir  parcouru  les 
ditrérents  degrés  des  diverses  hiérarchies  sociales  , 
avoir  envahi  tous  les  corps  de  l'Etat,  avoir  pénétré 
jusque  dans  les  plus  hautes  régions  du  pouvoir  ; 
après,  en  un  mot ,  s'être  localisé  sur  le  sol  français, 
s'insinua  même  dans  le  sanctuaire^  et  l'Elglise  de 
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(Mance  ne  fut  pas  exemple  do  la  conlagion  géné- 
rale, el  l'épiscopal  comme  le  sacerdoce  ne  surenl 
s'en  défendre.  Chez  l'un  cl  chez  l'autre,  il  est  vrai, 
un  Irès-pelil  nombre  de  leurs  membres  en'parurent 
en)preinls;  toutefois  ,  ce  léger  levain  se  glissa  dans 
la  masse;  il  fermenta  ,  el  aurait  pu  la  corrompre 
eniièrement ,  ou  du  moins  en  Irès-grande  parlie, 
si  elle  ne  se  fût  hàlée  de  s'abreuver  à  la  coupe  du 
lait  virginal  de  la  pure  doctrine,  en  recourant  à  celui 
qui  la  puise  à  la  source  primitive  et  incorruptible. 

Cet  esprit  de  la  révolution  se  traduisit  bientôt 
par  des  caractères  auxquels  on  reconnut  les  écarts 
où  il  précipiterait  l'Eglise  de  France,  en  cherchant 
à  ruiner  les  fondements  du  catholicisme  par  les 
coups  redoublés  qu'il  porterait  à  ses  dogmes  et  à 
sa  discipline.  Or,  un  des  caractères  les  plus  sail- 
lants de  la  révolution  au  point  de  vue  religieux, 
celui  qui  paraît  présider  à  tous  les  actes  sous  le 
rapport  dont  nous  parlons,  est  un  penchant  mar- 
qué vers  le  protestantisme  qu'elle  favorise  ouverte- 
ment,  dont  elle  s'efforce  d'introduire  les  erreurs, 
et  de  les  propager  au  détriment  de  la  religion  ca- 
tholique, qu'elle  humilie  dans  la  personne  de  ses 
n)inistres,  qu'elle  dépouille  de  ses  biens,  qu'elle 
chassedeses  temples,  qu'elle  pousse  en  exil  lors- 
f|u'elle  n'a  pas  pu  la  faire  monter  sur  les  échafauds. 

Et  qu'on  ne  pense  point  que  le  protestantisme 
tente,  pour  la  première  fois,  de  se  revêtir  de  ces 
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caractères  de  haine  et  de  persécution  ,  d'empiéte- 
ment et  de  domination.  Pour  prouver  que  ces  ca- 
ractères furent  toujours  ceux  du  protestantisme 
conlre  le  catholicisme,  rappelons  succinctement , 
sans  remonter  jusqu'à  son  impure  origine  ,  les 
deux  plus  fameuses  époques  de  son  histoire,  où  il 
les  développe  avec  tant  de  dommages  pour  les 
catholiques;  et  nous  verrons  que  la  révolution  ne 
fut  qu'un  prétexte  opportun  pour  les  renouveler, 
et  leur  donner  celle  teinte  sombre,  noire,  sous 
laquelle  nous  avons  vu  tant  d'affreux  désastres 
s'exercer  successivement  et  dont  le  cours  est  encore 
loin,  selon  toutes  les  apparences ,  de  toucher  à  sa  fin. 

Les  deux  époques  dont  nous  voulons  parler, 
sont  celles  qui  virent  paraître  l'édit  de  Nantes  (1598) 
par  Henri  iv ,  et  la  révocation  (168S)  par  son  petit- 
fils  Louis  XIV. 

Il  ne  peut  certainement  entrer  dans  notre  plan 
de  raconter,  même  par  analyse,  tous  les  genres 
de  maux  que  le  protestantisme  a  causés  à  la  reli- 
gion ,  depuis  son  ap[)arilion  en  France  ;  mais  il  ne 
sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  montrer  que, 
dès  celte  fatale  date,  il  a  été  un  sujet  constant  de 
troubles  publics  et  de  guerres  civiles.  L'aspect 
véritable  de  celte  portion  de  l'histoire  de  France  n'a 
pas  été  toujours  présenté  fidèlement  par  les  écrivains. 
Les  protestants  se  sont  représentés  eux-mêmes 
comme  ayant  été  à  la  fois  des  modèles  de  tolérance 
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el  des  victimes  de  l'oppression.  Nous  ne  nous  écar- 
terons donc  pas  trop  de  l.i  lijj;(ie  que  nous  nous 
sommes  tracée,  ea  rappel.uil  brièvernenl  l'étal  où 
le  proleslantisme  a  réduit,  de  tout  temps  ,  la  reli  • 
gion  el  la  France.  Par  cet  exposé,  on  se  convaincra 
que,  loulen  demandant  l.i  tolérance,  ses  sectaires 
se  signalèrent ,  dès  le  principe ,  par  des  excès  el 
des  violences  qui  ne  furent  pas  moins  funesles  au 
trône  qu'à  l'autel. 

La  religion  prétendue  réformée  n'avait  pas  en- 
core atteint  la  vingtième  année  de  son  existence  , 
et  déjà  on  voit  ceux  qui  la  professent  piller ,  brijler 
ou  renverser  les  églises.  En  1o.j9  ,  ils  excitent  des 
mouveinenls  en  diveises  [)i"ovinces  du  royaume. 
Le  Languedoc,  la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge 
deviennent  le  principal  tlieàire  de  leurs  ravages; 
ils  détruisent  l'abbaye  de  Sainl-Ligaire,  au  dio- 
cèse de  Saintes,  et  un  an  après  (1560)  celle  de 
Saint-Cyprien,  diins  un  faubourg  de  Poitiers.  Celle 
même  année,  les  Goligny  pilleni  et  détruisent 
l'abbaye  de  Bellevaux,  au  diocèse  de  Nevers;  elle 
fut  renversée  de  fond  en  comltle  et  les  religieux  y 
furent  massacrés.  Devenus  les  plus  forts  à  Mon- 
tauban,eD  1561,  les  protestants  chassent  de  la 
ville  le  clergé  et  les  principaux  catholiques,  ils 
pilleni  les  églises  ,  les  chapelles  et  les  monastères , 
et  proscrivent  entièrement  l'exercice  de  la  religion 
catholique.  AParaiers,  il  existait  une  belle  cathé- 
drale qui  fui  détruite,  ainsi  que  tous  les  couvents 
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(le  celle  ville.  Celle  fureur  de  destruction  fut  pous- 
sée si  loin  qu'on  aballil  l'évêché,  les  maisons  des 
chanoines,  celles  de  plusieurs  catholiques  cl  jus- 
qu'à deux  hôpitaux. 

La  cathédrale  de  Lisieux  fui  détruite  le  9  mai  1 561 , 
et  ensuite  les  abbayes  de  Bernay ,  de  Préaux  et  de 
Beaumont-en-Auge.  Le  8  décembre  de  la  même 
année  ,  les  calvinistes  fondirent  sur  la  cathédrale 
d'Amiens,  et  y  répandirent  le  sang;  à  Meaux,  où 
ils  commençaient  à  dominer ,  ils  brisèrent  les  croix 
et  les  îmages,  et  pillèrent  l'église  de  Saint-Sani- 
tin;  à  Orléans,  ils  tirèrent  sur  les  catholiques 
pendant  la  procession  de  la  Fèle-Dieu,  chassèrent 
les  carmes  de  leur  couvent ,  et  s'y  installèrent;  il  y 
eut,  le  jour  de  Noël ,  une  sédition  excilée  par  eux  ; 
on  abattit  les  croix  sur  les  places  publiques,  et 
la  terreur  se  répandit  parmi  les  catholiques. 

L'année  1562  fui  marquée  par  un  bien  plus 
grand  nombre  do  pareilles  violences ,  et  les  pro- 
leslanis  laissèrent  éclater  en  beaucoup  d'endroiis 
leur  haine  contre  l'Eglise  calholique.  Goligny\ 
ayant  pris  d'assaut  la  petite  ville  de  Morlagne,  fit 
périr  la  plus  grande  partie  des  prêtres  qui  s'y 
trouvèrent.  A  Sainl-Jean-D'Angely  ,  Arnault- 
Roland  ,  maire  de  la  ville,  dévasta  I  église  de  l'ab- 
baye Saint-Jean,  et  força  les  religieux  de  se  reti- 
rer à  Taillebourg.  A  Saint-Maiscent,  l'abbaye  fut 
pillée,  les  aulels  détruits,  les  religues  et  les  ima- 
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i^es  brûlées  ou  foulées  aux  pieds  ;  l'abbaye  de 
l'Etoile,  égalemenl  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  fui 
abandonnée  aux  (lanimes.  Genlis-d'Yvoi,  chef  cal- 
viniste, pille  l'église  de  Sainl-Sulpice  de  Bourges, 
ul  cbasse  les  religieux  du  monastère. 

A  quelques  jours  de  là,  les  proleslanls  s'empa- 
rent de  la  ville  de  Béziers  ,  dépouillent  les  églises, 
les  changent  en  écuries  :  ils  profanent  ensuite  les 
tombeaux,  ainsi  que  tous  les  objets  consacrés  au 
culte  divin.  A  Saint-Gilles,  au  diocèse  de  Nîmes, 
ils  exercent  les  mêmes  ravages,  se  livrent  aux 
mêmes  horreurs.  Après  avoir  pris  les  livres  et  les 
manuscrits  ecclésiastiques,  ils  en  font  un  auto- 
da-fé  sur  la  place  publique.  Dans  le  même  temps, 
ils  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  diocèse 
d'Uzes  ;  le  couvent  du  Ponl-Saint-Espril  fut  ren- 
versé par  le  baron  des  Adrets  ,  si  connu  par  ses 
dévastations  sur  tout  ce  qui  appartenait  aux  ca- 
llioliques.  Nous  passons  sous  silence  la  profanation  , 
le  pillage  des  églises  de  Montpellier  ,  toutes  teintes 
du  sang  des  prêtres  et  des  fidèles  :  tous  les  cha- 
noines ,  tous  les  religieux  y  furent  impitoyablement 
massacrés,  et  le  nombre  des  édifices  sacrésdétruits 
de  fond  en  comble  s'éleva  jusqu'à  quarante-six. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  midi  de  la 
France,  où  les  protestants  étaient  plus  nombreux, 
qu'éclataient  ces  scènes  déplorables  :  à  Orléans, 
le  prince  de  Condé  ,  l'amiral  de  Coligny  et  d'An- 
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(Jelol,  élaot  enlrés  par  surprise  dans  la  ville,  pro- 
mirent d'abord  à  lous  les  habitants  paix,  prolec- 
lion,  et  entière  liberté  de  conscience;  mais  celle 
modération  dura  peu.  De  nouveaux  renforts  leur 
étant  arrivés,  ils  lèvent  le  masque,  renversent  les 
autels,  abattent  les  églises  et  enlèvent  toutes  les 
richesses  qui  y  étaient  renfermées  :  l'or  et  largenl 
furent  fondus  pour  leur  usage;  tout  exercice  de  la 
religion  catholique  fut  aboli,  et  des  vexations  con- 
tinuelles forcèrent  les  prêtres  et  les  habitants 
fidèles  à  quitter  la  ville. 

La  paix  qui  se  conclut  peu  après  fut  pour  les 
calvinistes  un  motif  de  se  hâter  de  détruire  les 
églises,  au  milieu  même  des  négociations.  La  petite 
ville  de  Sully  ayant  été  surprise  par  les  troupes  de 
l'amiral,  trente-six  prêtres  y  furent  tués  et  lous 
les  ecclésiastiques  du  pays,  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
jetés  dans  la  Loire;  à  Pilhiviers,  ils  furent  tous 
pendus.  Dans  le  diocèse  de  Reims  ,  ils  subirent  le 
même  sort.  Coutances  ayant  été  prise  par  le  parti 
protestant,  les  églises  furent  dévastées,  incendiées; 
lévêque  fut  placé  sur  un  âne  et  emmené,  ainsi 
captif,  à  Saint -Lô;  et,  pour  joindre  la  dérision  à 
la  violence,  on  le  fit  asseoir  sur  l'animal,  la  tête 
tournée  du  côté  de  la  queue. 

En  un  mol,  partout  où  les  calvinistes  étaient 
maîtres, ils  se  livraient  aux  mômes  désordres  dans 
les  lieux  saints  et  exerçaient  les  mêmes  cruautés 
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sur  les  minislrcs  des  aulcls.  Les  liabiliiiUs  des 
\illes,  ([uand  ilsavaienl embrassé  le[)role5lanlisme, 
deveiiaienl  les  plus  ardents  à  détruire  les  inonu- 
luenls  de  la  foi  de  leurs  pères ,  el ,  l'esprit  de  parti 
donnant  une  nouvelle  force  à  leurs  préjugés,  ils  se 
montraient  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  leurs 
propres  croyances  el  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
la  foi  qu'ils  avaient  abandonnée.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  ce  furent  les  protestants  qui  donnè- 
rent le  signal  de  celte  dévastation.  C'était  le  fer  et 
le  feu  à  la  main  qu'ils  commençaient  leur  mission, 
tout  en  venant,  disaient-ils,  réformer  la  religion 
el  épurer  l'Evangile.  C'était  en  pillant  et  en  massa- 
crant qu'ils  demandaient  la  tolérance.  Sans  doute, 
par  la  suite,  les  catholiques  se  vengèrent  par  de 
tristes  représailles;  excités  par  le  spectacle  de  tant 
de  pillages,  de  ruines  elde  cruautés,  ils  exercèrent 
eux-mêmes  de  déplorables  violences.Nous  sommes 
loin  de  les  approuver  :  nous  en  gémissons;  mais  le 
blâme  n'en  doit-il  pas  retomber  principalement 
sur  ceux  qui  avaient  donné  ce  funeste  exemple, 
et  qui  n'annoncèrent  parmi  nous  leur  forceou  leurs 
progrès  que  par  des  désordres  ,  des  profanations 
et  des  traits  de  barbarie  ?  «  On  n'a  qu'à  lire  l'his- 
toire de  Bèze,  dit  Bossuet  (1) ,  pour  y  voir  les 
réformés  toujours  prêts  au  moindre  bruit  à  prendre 
les  armes,  à  rompre  les  prisons,  à  occuper  les 
églises ,  et  jamais  on  ne  vil  rien  de  si  remuant .  Qui 

{\  )  Kisl.  des  variations ,  livre  x  §  52. 
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ne  sait  les  violences  que  la  reine  de  Navarre  exerça 
sur  les  prêtres  et  sur  les  religieux?  On  montre 
encore  les  tours  d'où  on  précipitait  les  catholiques, 
el  les  abîmes  où  on  les  jetait.  Le  puits  où  on  les 
noyait  dans  Nîmes ,  el  les  cruels  instruments  dont 
on  se  servait  pour  les  faire  aller  au  prêche,  ne  sont 
pas  moins  connus  de  tout  le  (nonde.  On  a  encore 
les  informalionset  les  jugements  ,  où  il  paraît  que 
ces  sanglantes  exécutions  se  faisaient  par  délibéra- 
lion  du  conseil  des  protestants.  On  c  en  original  les 
ordres  des  généraux,  et  ceux  des  villes,  à  la  requête 
des  consistoires  ,  pour  contraindre  les  papistes  à 
embrasser  la  réfoi-me  par  taxe,  pan  logements, 
par  démolitions  de  maisons  ,  el  par  découverte  de 
loits.  Ceux  qui  s'absentaient  pour  éviler  ces  violen- 
ces étaient  dépouillés  de  leurs  biens  :  les  registres 
des  hôlels-de-vil!e  de  Nîmes,  de  Montauban , 
d'Alnis,  de  Montpellier,  et  des  autres  villes  du  parti, 
sont  pleins  de  telles  ordonnances;  et  je  n'en  parle- 
rais pas,  sans  les  plaintes  dont  nos  fugitifs  rem- 
plissent toute  l'Europe.  Voilà  ceux  qui  nous  vantent 
leur  douceur,  o 

C'est  ainsi  que  l'immortel  évêque  de  Meaux , 
parlait,  il  y  a  deux  cents  ans,  du  caractère  du 
protestantisme  en  France:  il  faisait,  à  cet  égard  , 
l'histoire  du  siècle  précédent.  Les  suivants  présen- 
tèrent les  mêmes  horreurs  contre  la  religion  catho- 
lique, et  une  tendance  incessante  à  la  détruire. 
Pour  plus  de  conviction  ,  nous  rappellerons  ce  que 
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firent  les  pioleslants  après  la  Saint-Barlhélémy  , 
en  1572.  Celle  iléplorablc  journée,  Irisle  repre- 
saille  du  massacre  d'Oriluz,  et  de  tant  d'autres 
cruaulés.  irrila  les  proloslaiils  sans  les  aballre.  La 
guerre  civile  se  ralluma  avt?c  une  nouvelle  violence, 
et  les  partis  ne  connurenl  ni  frein  ,  ni  mesure.  C'est 
à  celle  époque  que  l'on  peut  rapporter  un  projet 
de^  réformés  pour  mettre  le  royaume  sur  un  nou- 
veau pied,  projet  qu'ils  réalisèrent  en  1790,  parce 
que  les  circonstances  leur  furent  alors  entièrement 
favorables.  Voici  ce  projet  dont  la  réalisation  ne 
fut  que  retardée. 

A  celle  époque,  il  y  avail  dans  la  bibliothèque  du 
marquis  de  Paulmy,  un  livie  iniiiulé  le  Miroir  des 
Français  par  Nicolas  de  Munlaud,  1582  ,  in-8°  de 
497  pages  :  il  était  partagé  en  sepl  dialogues,  dont 
le  premier  avait  pour  objet  l'établissement  de 
l'Evangile  ou  du  calvinisme  en  France  ;  le  second, 
le  soulèvement  des  esprits  à  l'occasion  des  impôts  ; 
le  troisième,  la  ruine  de  l'Église  ,  avec  invitation 
de  courir  sus  au  Pape;  le  quatrième,  la  recherche 
des  financiers;  le  cinquième,  la  réforme  de  la  jus- 
tice et  la  dimiriution  de  l'autorité  royale,  eic,  etc. 

Ces  dialogues  entrent  dans  beaucoup  de  détails 
sur  la  spolialioQ  des  églises ,  sur  la  vente  des  biens 
du  clergé  ,  la  sécularisation  des  moines ,  le  traves- 
tissement des  évêques  et  des  prêtres,  que  l'on 
forcerait  de  se  marier ,  etc.,  etc.  On  y  prêche  l'in- 
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surreclion ,  et  on  y  appelle  les  élrangers  en  France  ; 
en  plusieurs  endroits  même  on  y  désigne  les  victi- 
mes à  immoler.  Tel  est  ce  livre,  véritable  miroir  de 
la  révolution,  el  qui  doit  faire  juger  quels 
étaient,  deux  cents  ans  auparavant,  les  projets 
des  protestants  contre  la  religion  catholique. 

Leur  conduite  annonçait  dès  lors ,  quelles  étaient 
ieurs  vues.  Leur  facilité  à  prendre  les  armes  au 
moindre  mecontentenient,  leur  alliance  avec  les 
étrangers,  l'indépendance  qu'ils  affectaient  dans 
leurs  places  de  sûreté,  pouvaient  bien  inspirer 
quelquesalarmes  pour  l'avenir.  L'intolérance  qu'ils 
moniraienl  d'ailleurs  indiquait  assez  le  sort  qui 
attendait  le  catholicisme  en  France  ,  s'ils  parve- 
naient à  jamais  y  dominer.  Au  milieu  de  tant  de 
périls,  la  mollesse  et  les  incertitudes  du  gouverne- 
ment de  Henri  m  affligeaient  les  hommes  sages  et 
religieu.'î.  Ce  fut  alors  que  prit  naissance  un  parti 
fameux  dans  l'histoire  de  France  sous  le  nom  de  la 
ligue,  d\{e  aussi  la  sainle  ?//i/on. Cette  confédération 
du  parti  catholique  en  France  avait  pour  but, disait- 
on,  (le  défendre  la  religion  catholique  contre  les 
hérétiques,  l'ambition  des  chefs  y  joua  malheu- 
reusement un  trop  grand  rôle  el  en  dénatura  com- 
plètement l'esprit.  Cet  état  de  choses  se  continua 
jusqu'à  l'avènemeni  de  Henri  iv  au  trône  de  France 
qui  lui  appartenait  comme  descendant  direct  du 
comte  de  Clermont,  fils  de  saint  Louis  et  lige  de 
la  branche  des  Bourbons. 
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Le  règne  (le  Hftiri  iv  prornelUiil  beaucoup  ;iux 
[>rotesl«Tnls  par  la  rtiison  (]u'il  avail  élé  élovo  dans 
li?s  principes  (Je  la  réioriiie  ;  mais  la  conversion 
sincère  el  de  conviction  profonde  de  ce  prince 
déjoua  leurs  projets. 

Toulefois,  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  car, 
pendant  que  la  ligne  se  souniellail  de  loui  côté,  ils 
s'assemblèrent  à  Sainte-Foy,  en  Agenais  :  ils  y 
arrèlèrcnl  un  règlement  d'après  lequel  il  devait  y 
avoir  ,  tous  les  ans ,  une  assemblée  générale  de 
leurs  églises,  el ,  de  plus,  un  conseil  politique  , 
dans  chaque  province,  composé  de  dix  personne» 
prises  parmi  la  noblesse,  les  ministres  el  le  liers- 
état.  Ces  conseils  pouvaient  faire  arrêter  el  saisir 
les  deniers  royaux  entre  les  mains  des  receveurs  , 
el  établir  des  subsides  el  des  péages.  Ce  ne  fut 
|)oinl  une  vaine  menace  de  leur  part:  les  deniers 
du  roi  furent  efFectivemenl  arrêtés  el  plusieurs 
fois,  en  conséquence  des  ordres  donnés  par  ces 
réunions  protestantes. 

Plus  les  affaires  de  Henri  devenaient  embarras- 
santes, plus  aussi  les  calvinistes  profilaienl  de 
sa  fâcheuse  position  pour  le  harceler  par  leurs  in- 
cessantes exigences.  Tanlôl,  ils  réolamenl  la  con- 
servation de  leurs  places  de  sûreté  el  la  possession 
des  icvenus  ecclésiastiques  donl  ils  s'étaient  em- 
parés; tantôt  ils  affeclenl  de  renouveler  leurs 
prétentions.  Au  moment  où  les  Espagnols  surpri- 
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renl  la  ville  d'Amiens  et  firent  irruption  dans  toute 
la  Picardie,  le  roi  se  flatta  que,  pour  celte  fois  ,  le 
danger  de  la  monarchie  ferait  impression  sur  les 
calvinistes:  il  les  conjura  donc  de  finir  leur  assem- 
blée, de  ne  pas  laisser  croire  qu'ils  voulaient  pro- 
filer de  l'embarras  où  il  se  trouvait ,  pour  lui 
arracher  de  nouveaux  avantages.  Ils  répondirent 
froidement  que  pour  un  prétendu  bien  public,  ils 
ne  pouvaient  point  se  relâcher,  et  allèrent  conti- 
nuer leur  assemblée  à  Ghàtelleraut ,  où  ils  firent 
une  convocation  générale  de  la  noblesse  prolestante, 
des  notables  et  des  ministres.  Le  roi  leur  écrivit  de 
son  camp  devant  Amiens  «  qu'aucun  bon  français 
ne  pouvait  élre  excusé  d'assister  l'Etat  dans  un  tel 
péril.  »  Les  protestants  persistèrent  dans  leurs 
refus  :  bien  plus,  ayant  appris  que  le  monarque 
traitait  de  la  paix  avec  les  Espagnols,  ils  lui  dépu- 
tèrent pour  se  plaindre  de  ce  que  cette  négociation 
avait  été  entreprise  sans  leur  participation  :  Ils 
allèrent  plus  loin  ,  et  portèrent  l'audace  jusqu'à 
envoyer  des  députés  à  la  reine  d'Angleterre  ,  au 
prince  d'Orange  et  aux  états  de  Hollande  pour  les 
engager  à  entraver  la  paix  :  ceci  se  passait  en  1597. 

Or  ,  ce  furent  ces  menées  et  cette  opiniâtreté  qui 
firent  juger  aux  commissaires  du  roi  qu'il  fallait ,  à 
tout  prix  ,  satisfaire  les  protestants  ,  et  c'est  ainsi 
que  fut  obtenu  l'édil  de  Nantes ,  en  avril  1 598  ,  et 
enregistré  par  le  parlement  au  mois  de  février  de 
l'année  suivante  (io99).  CelédUjjst  composé  do 
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cent  trenle-cleux  îirliclos  ,  doiilnous  rnppoiierons 
les  plus  iniporlaiils,  comme  élani  plus  adaplés  au 
sujel  que  nous  Irailons.  D'après  cet  édil  l'exercice 
lie  la  religion  calliolique  ilevail  èlro  lélabli  dans 
loul  le  royaume  et  les  églises  ei  biens  envahis 
reslilués:  les  prolesianls  [louvaienl  dt^meurer  dans 
le  royaume,  sans  èlre  molestés  pour  fait  de  reli- 
gion ;  l'exercice  de  leur  culie  éiail  permis  dans  les 
lieux  où  il  élail  établi  do  fait  en  1 596 ,  sans  cepen- 
dant déroger  aux  édiis  et  accords  faits  pour  la 
réduclion  des  seigneurs  ou  des  villes ,  et  qui 
excluaient  formellement  tout  exercice  du  protes- 
tantisme. Ainsi ,  l'édil  de  Nantes  portait  que  tout 
exercice  du  culte  protestant  ne  pouvait  se  faire  que 
dans  les  lieux  accordés  par  ce  même  édil  ;  il  était 
défendu  à  la  cour  ,  à  Paris,  à  cinq  lieues  de  celte 
ville  et  aux  armées.  Les  protestants  étaient  tenus 
d'observer  extérieurement  les  fêles  ,  et  de  fermer 
les  boutiques,  ces  jours-là;  ils  étaient  aussi  obligés 
de  suivre  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  mariage. 

Henri  iv  avait  encore  accordé  aux  protestants 
des  articles  particuliers  qui  ne  Hrent  point  partie 
de  l'édil ,  et  qui  ne  furent  point  enregistrés  par  les 
parlements.  Ces  articles  sont  au  nombre  de  cin- 
quante-six :  ils  entrent  dans  beaucoup  de  détails  ; 
lis  autorisent  les  ministres  et  les  maîtres  d'école  à 
rester  dans  le  royaume  ;  les  prolestants  ne  pou- 
vaient être  tenus  de  réparer  les  églises  et  les 
presbvtères,  ni  de  tendre  leurs  maisons.  De  plus, 
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on  spécifiait  les  lieux  où  le  culte  ne  pourrait  être 
permis ,  el  on  réglait  plusieurs  choses  sur  les 
mariages,  les  baptêmes,  les  enterrements  et  les 
procès;  en6n ,  deux  brevets  particuliers  du  roi 
permettaient  aux  calvinistes  de  garder  leurs  places 
<le  sûreté  pendant  huit  ans ,  et  Sa  Majesté  leur 
assura  ,  tous  les  ans  ,  six  cent  mille  francs  pour 
l'entretien  do  leurs  garnisons  et  cent  cinquante 
mille  francs  pour  leurs  ministres. 

Il  semble  qu'en  présence  de  tant  do  concessions 
et  de  tant  d'avantages  de  la  part  d'Henri  iv  en 
faveur  des  protestants  ,  ceux-ci  auraient  dû  lui  en 
tenir  compte,  et  cesser  de  le  tourmenter  en  cessant 
de  vexer  les  catholiques.  Il  n'en  fui  rien  ;  car  leur 
conduite,  avant  comme  après  cet  édit,  fut  la  même: 
bien  plus,  elle  devint  pire  dans  maintes  occasions; 
de  sorte  que  les  dix  années  qui  s'écoulèrent  encore 
jusqu'à  sa  mort  (en  1610)  ne  furent  pour  ce  grand 
et  bon  prince  ,  de  la  part  de  ses  anciens  coreligion- 
naires ,  qu'une  suite  non  interrompue  de  vives 
j>eines  et  de  cuisants  chagrins. 

Son  fils,  Louis  xni ,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de 
neuf  ans  ,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ,  sa 
seconde  femme,  essuya  les  mêmes  traverses  de 
leur  part  ;  el  son  règne  ,  de  près  de  quarante  ans , 
fut,  sous  ce  rapport,  la  continuation  de  celui  do 
son  père. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  Henri  iv  avait  laissé 
aux  proleslanlsdes  places  fortes  pour  leur  sûreté. 
Celle  iniprudeiice  avait  établi,  etj  quelque  sorte  , 
une  puissance  élrani^ère  au  milieu  de  l'Etat.  La 
Ruchelle  était  la  plus  forte  de  ces  places  et  le  foyer 
de  toutes  les  révoltes.  La  première  qui  éclata  sous 
le  nouveau  règne  (1622)  avait  été  suivie  d'un  traité 
de  paix  ,  dicté  par  Armand  du  Plessis  ,  évoque  de 
Luçon  ,  devenu  de[)uis  si  célèbre  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Richelieu,  le  plus  grand  ministre  que  la 
France  ail  vu  présider  à  ses  destinées  ,  et  celui  que 
l'Europe  compte  parmi  les  plus  habiles  politiques. 
Ce  fut  Richelieu,  en  effet,  «qui  mesura  tous  les 
empires  .  calcula  leurs  forces,  leurs  intérêts,  leurs 
rapports;  qui  apprit  aux  souverains  le  danger  des 
victoires  qui  affaibliraient  trop  un  ennemi  en  forti- 
fiant trop  un  allié;  qui  parut  rendre  désormais  im- 
possible les  anciennes  révolutions  des  conquérants» 
en  fondant  sur  l'équilibre  des  puissances,  la  grande 
famille  des  nations  (J).  « 

Richelieu  épuisa,  pour  ainsi  dire,  son  génie, 
pour  réduire  les  prolestants  de  La  Rochelle,  qui  ne 
cessaient  de  fomenter  les  guerres  au-dehors  et 
d'exciter  des  troubles  au-dedans.  Pour  atteindre 
ce  but ,  il  résolut  de  renverser  La  Rochelle  ,  le 
boulevard  du  protestantisme  en  France.  Il  se  rend 
lui-même  sous  les  murs  de  celte  ville  rebelle.  Les 

(<)  Maury  ,  discours  de  réception  à  lacadémie  1783, 
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comrnunicaiioiis  de  celle  place  avec  la  mer  soiil 
fermées  par  son  ordre ,  à  l'aide  d'une  digue 
regardée  encore  de  nos  jours  comme  un  ouvrage 
gigantesque;  enfin,  malgré  les  secours  envoyés  aux 
Rochellois  par  l'Angleterre ,  malgré  les  efforts 
inouïs  d'une  population  de  trente  mille  âmes,  que 
ce  siège  réduisit  à  cinq  mille ,  La  Rochelle  est 
emportée,  les  fortifications  sont  rasées.  Les  pré- 
tendus réformés  ,  altérés  par  ce  terrible  échec  , 
perdent  toutes  les  places  qu'ils  occupaient ,  mais 
ils  conservent  encore  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Celle  faculté  ,  dont  ils  abusent  bientôt,  et 
dont  ils  se  font  un  rempart  derrière  lequel  ils  vien- 
nent s'abriter  pour  dresser  de  nouvelles  embûches 
aux  catholiques,  leur  inspire  tant  d'audace  que, 
non-seulement  ils  ne  se  désistent  point  deL'urs 
insidieux  projets,  mais  que  par  un  raffiiiemenl 
dans  l'art  de  la  rébellion  ,  ils  trouvent  aussi  les 
moyens  de  les  mettre  à  exécution  ,  afin  de  perpé- 
tuer la  discorde  dans  l'Etal ,  et  de  compromellre, 
par  suite  ,  la  paix  de  l'Eglise. 

Ces  guerres  intestines  ,  ces  soulèvements  à  main 
armée  de  la  part  des  calvinistes  pour  persécuter 
K'S  catholiques,  durèrent  pendant  tout  le  règne  de 
Louis  xni ,  el  la  plus  grande  partie  de  celui  de  son 
fils  Louis  XIV,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu,  voulant 
récompenser  le  zèle  que  !e  grand  roi  déployait 
pour  la  propagation  de  la  religion,  inspira  de  meil- 
leurs sentiments  aux  prolestanls  qui  commencé- 
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iciil  dt'  ItMiioigricr  le  ilésir  île  renlror  ilnns  le  giron 
lie  la  véiiiable  Ei^lise. 

Ce  fut  vers  l'an  4684,  que  l'aurore  de  celle  ère 
nouvelle  fil  briller  ses  premiers  rayons  par  d'écla- 
lanles  conversions.  Une  des  plus  remarquables  fut 
celle  du  pasleur  Vignes  ,  minisire  à  Grenoble 
depuis  vingt-cinq  ans.  L'autorité  des  conciles  et  de 
la  tradition  lui  causait  quelque  inquiétude ,  et  il 
étudia  l'anliquilé  ecclésiastique  ,  dans  le  dessein 
d'y  trouver  des  arguments  et  des  témoignages 
propres  à  le  tranquilliser.  Mais  la  lecture  des  saints 
pères  produisit  en  lui  un  effet  tout  opposé  ,  et  le 
força  de  reconnaître  l'enseignement  des  premiers 
siècles  et  l'autorité  de  l'Eglise  catholique.  Il  quitla 
ses  fonctions,  acheva  de  s'instruire  ,  de  s'affermir 
dans  la  foi ,  et  fit  ensuite  son  abjuration  solennelle 
dans  la  cathédrale  de  Grenoble  (17  septembre 
1684)  ,  en  présence  du  parlement .  de  la  chambre 
des  comptes  et  devant  un  tiès-grand  nombre  de 
fidèles  accourus  pour  être  témoins  de  cet  édifiant 
spectacle  ,  prélude  des  grâces  singulières  que  le 
Ciel  allait  répandre  sur  la  France. 

Elles  furent ,  en  effet ,  nombreuses  ,  ces  grâces; 
car  chaque  jour  fut  dès  lors  marqué  dans  le 
royaume  par  quelque  nouveau  bienfait  de  ce  genre. 
Des  villes  entières  renoncèrent  à  l'hérésie  et  se 
rangèrent  du  côté  de  la  vérité.  Strasbourg  donna 
le  premier  signal  de  cet  heureux  retour. 
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A  celle  consolante  nouvelle,  Louis  xiy  alla  visiter 
celle  imporlanle  place  et  fit  cesser  l'état  d'humilia- 
lion  auquel  les  catholiques  y  étaient  réduits.  La 
cathédrale  fut  rendue  au  culte  divin  ,  et  les  cha- 
noines ,  qui  avaient  été  relégués  à  Molsheiin  , 
revinrent  avec  l'évoque  ,  Mgr.  François  Egon  de 
Furstemberg  ,  qui  reçut  le  roi  à  son  entrée  clans  la 
ville.  On  s'occupa  ensuite  de  créer  des  établisse- 
ments utiles  à  la  religion  ,  et  en  grand  nombre. 
Les  abjurations  se  succédèrent  dès  lors  rapide- 
ment ;  plusieurs  écrits  y  conliibiièrent  beaucoup  , 
notamment  celui  que  publia  Ulrich  Obrecli,  savant 
distingué  qui  se  conveilit  à  la  suite  dt'S conférences 
qu'il  eut  avec  Bossuei  et  Polisson.  Son  livre  était 
intitulé  :  De  la  réunion  des  prolestants  à  l'Eglise 
romaine. 

Dans  les  autres  pnriies  du  roy.iuine  ,  le  gouver- 
nement redoublait  d'ardeur  pour  accélérer  une 
réunion  générale  des  esprits.  Au  zèle  des  évêques 
et  du  clergé  setait  joint  celui  des  commissaires 
civils,  dont  quelques-uns  montrèrent  un  grand 
empressement  pour  l'extinclion  du  schisme.  Afin 
d'entraver  ces  mesures  et  de  paralyser  les  effets 
salutaires  qu'elles  produisaient  partout  où  elles 
étaient  en  vigueur  ,  les  protestants  firent  des 
attroupements  ;  et  il  fut  bien  prouvé  ,  par  les  mou- 
vemenls  qui  les  accompagnèrent ,  qu'ils  avaient 
élé  préparés  de  longue  main  par  les  ministres  qui 
parcouraient  les  villages  ,  distribuant  des  livres  et 
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semant  des  nouvelles  |)r()pres  à  exnller  les  esprits, 
cl  à  fomealer  chez  leurs  iiiJhéreiils  la  résistance 
aux  édils;on  conseiHait  les  unions  ;  on  poussait 
munie  à  prendre  les  armes.  Eidin,  il  avait  été 
conclu  entre  eux  de  faire  des  exemples  qui  por- 
l<issent  coup  ;  (Je  lever  des  contributions  ;  de 
déclarer  rel)elles  ceux  qui  refuseraient  de  porter 
secours^  de  dresser  des  mémoires  sur  les  prêtres 
et  les  gentilshommes  déclarés  contre  les  protes- 
tants. On  cherchait  surtout  à  intimider  ceux  qui 
se  montraient  disposés  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  C'est  alors  que  le  marquis  de  Louvois 
envoya  des  régiments  dans  les  pays  où  les  pro- 
testants étaient  plus  nombreux  ,  et  autorisa  les 
logenrvents  des  soldats  dans  les  maisons  dont  on 
suspectait  la  fidélité.  Cette  mesure  aniena  des  vexa» 
lions  locales  que  le  ministre  n'avait  sans  doute  pas 
commandées  et  qui  n'étaient  pas  certainement  dans 
les  intentions  du  roi.  La  religion  ne  saurait  êlre 
responsable  de  ces  rigueurs,  el  ii  convient  de  bien 
distinguer  entre  les  moyens  de  persuasion  adoptés 
par  le  clergé ,  el  les  voies  de  contrainle  que  crut 
pouvoir  se  permettre  une  politique  plus  ou  moins 
réfléchie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  dans  peu  d'an- 
nées des  changements  qui  semblaient  tenir  du 
prodige  Ce  mouvement  commença  dans  le  Poitou 
où  plusieurs  milliers  de  personnes  abjurèrent  le 
calvinisme.  Dans  le  Béarn ,  il  s'opéra  également  des 
conversions  rapides  ;  des  paroisses  ,  des  villes 
eniières  renonçaient  à  l'hérésie,  et  les  missionnaires 
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ne  pouvaient  suffirent  au  désir  de  ceux  qui  récla- 
maient leurs  secours.  Mais  ce  fut  surtout  dans  le 
Languedoc  que  l'entraînement  parut  plus  vif.  Les 
protestants  de  Montpellier  s'élant  assemblés  [29 
septembre  i685)  arrêlèrent  de  revenir  à  l'Eglise 
catholique.  A  Nîmes  ,  dit  d'Aguesseau  ,  on  vit 
soixante  mille  protestants  changer  de  religion  ,  en 
trois  jours.  Les  chefs  une  fois  gagnés  ,  la  multitude 
suivait  leur  exemple  ,  et  l'on  abandonnait  en  foule 
le  calvinisme  pour  suivre  les  prédications  des 
missionnaires. 

Cette  impulsion  semblait  être  unanime  et  uni- 
verselle dans  le  royaume  :  les  relations  qui  parve- 
naient de  toutes  parts  à  Louis  xiv  lui  firent  croire 
que  tous  ses  sujets  étaient  réunis  dans  la  profession 
d'une  même  foi  ,  ou  que  du  moins  il  sufïisait  qu'il 
manifestât  sa  volonté  pour  achever  ce  qui  restait  à 
faire  à  cet  égard.  Il  se  flatta  ,  dans  l'èloignement  , 
que  toutes  les  préventions  étaient  dissipées  ,  ou 
près  de  l'être,  et  que,  si  les  pères  mettaient  encore 
quelque  dissimulation  dans  leur  retour  à  l'Eglise  , 
les  enfants  admettraient  nalurollement ,  par  l'ha- 
bitude ,  des  sentiments  plus  favorables.  Ce  fut  dans 
cette  confiance  que  Louis  xiv  signa  (le  18  octobre 
1685)  l'édit  par  lequel  il  révoquait  celui  de  Nantes. 
Il  se  rappelait  sans  doute  que  ce  dernier  édit  avait 
été  plutôt  arraché  qu'obtenu  par  les.  protestants  , 
et  il  pensait  que ,  si  Henri  iv  avait  cru  cette  mesure 
nécessaire  ,    dans   la   situation  o^  était  alors  lo 
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i-oyauine  ,  el  après  tant  de  troubles  el  de  guerres  , 
It's  circonslances  qui  n'étaient  plus  les  mêmes  , 
l'autorisaient  à  suivre  une  autre  marche.  Dans  le 
préambule  de  l'édit ,  le  roi  se  félicitait  de  voir  que 
ses  soins  eussent  atteint  la  fin  qu'il  s'était  proposée, 
puisque  la  meilleure  el  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets  prolestants  avaient  embrassé  la  religion 
catholique  ;  il  révoquait  donc  l'édit  rendu  à  Nantes 
en  io98  et  celui  ûe  Nîmes  en  1029  ;  il  défendait 
l'exercice  de  la  religion  protestante,  ordonnait  aux 
ministres  qui  ne  voudraient  point  se  convertir  de 
sortir  du  royaume  sous  quiuKe  jours  ,  el  statuait 
que  les  enfants  des  protestants  seraient  baptisés 
par  les  curés.  On  défendait  aux  protestants  de 
sortir  du  royaume,  el  on  leur  permellail  d'y  vivre, 
d'y  continuer  leur  commerce  et  d'y  jouir  de  leurs 
biens  ,  en  attendant  qu'il  plùi  à  Dieu  de  les  éclairer 
sans  qu'ils  pussent  être  troublés  ou  empêchés  ,  sous 
prétexte  de  leur  religion.  Ce  sont  les  propres 
termes  de  l'édit. 

Il  est  un  fait  constant ,  c'est  qu'à  l'époque  où 
Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes  ,  sa  politique 
parut  obtenir  l'approbation  générale.Les  corps  et 
les  particuliers  applaudirent  également  à  cette 
mesure  ,  el  on  la  célébra  dans  les  actes  publics  et 
les  correspondances  privées.  L'opinion  publique 
était  si  prononcée  à  cet  égard  ,  que  ceux  qui 
étaient  les  plus  enclins  à  blâmer  les  mesures  prises 
par  Louis  xiv  louèreni  celle-ci.  Les  gens  du  niondu 
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en  parlèrent  comme  le  clergé  ,  et  M"™"  de  Sévignc 
écrivait  au  comte  de  Bussy ,  le  28  octobre  1685  , 
que  rien  ii'élait  aussi  beau  que  le  contenu  de  l'édil , 
et  que  jamais  aucun  roi  n'avait  fait  et  ne  ferait  rien 
desi  mémorable.  «  Si  Louis  xiv  s'est  trompé  ,  dil  le 
cardinal  de  Baussel ,  dans  son  histoire  de  Bossuet 
(tome  II  page  69)  il  s'est  trompé  avec  tous  les  mi- 
nistres, avec  tous  les, grands  hommes  de  son  siècle, 
avec  tous  les  corps  de  son  royaume.»  On  peut  facile- 
ment s'expliquer  celle  opinion  générale  et  comment 
elle  s'est  formée.  Ort  se  rappelait  quels  troubles  le 
proteslantisme  avait  excités  en  France  ;  on  ne 
pouvait  avoir  oublié  qu'il  avait  occasionné  une  suile 
de  guerres  ,  et  mis  la  n:onarchie  à  deux  doigts  de 
sa  ruine.  Ne  parlons  pas  ,  si  l'on  veut ,  d»  s  églises 
détruites  ,  des  cultes  profanés  ,  des  monastères 
abattus ,  des  prêtres  et  des  religieux  mis  à  mort  ; 
mais  la  discorde  dans  les  familles ,  les  révoltes 
continueiles  ,  les  prises  d'armes ,  les  étrangers 
introduits  en  France,  le  ravage  des  provinces,  tant 
de  .sang  versé  ,  tant  de  violences,  de  combats  et  de 
crimes  ,  n'avaient  pu  laisser  que  de  fâcheux  souve- 
nirs dans  les  esprits,  Henri  iv  lui-même  avait  eu 
bien  souvent  à  se  plainilre  des  proleslonls  ,  et  le 
règne  de  son  fils  avait  été  fréquemment  troublé 
par  leurs  révoltes.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  , 
à  la  vérité  ,  abattu  ce  parti  à  force  de  soins,  de 
travaux  el  de  dépenses;  cependant  on  avait  encore 
surpris  plus  d'une  fois  des  rapports  secrets  avec 
l'étranger  ,  el  des  projets  qui  eussent  pu  devenir 
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inquieiaiils  sous  un  i^ouvernemenl  tnoins  ferme. 
On  croyait  donc  qu'il  éiail  d'une  bonne  poliliquo 
d'assurer  le  repos  de  l'Elal  par  l'unité  de  doctrine. 
Le  système  d'une  religion  exclusive  était  alors 
tiènéral  en  Europe  ;  les  prolestants  en  avaient 
donné  l'exemple  dans  tous  les  pays  où  ils  domi- 
naient. On  sait  assez  quelle  fut  la  sévérité  des  lois 
prohibitives  rendues  contre  les  catholiques  en  Hol- 
lande, à  Genève,  en  Suède,  en  Danemarck  et 
dans  une  partie  de  l'Alletnagne.  Une  reine  d'Angle- 
terre ,  dont  on  a  extrêmement  loué  l'habilelé  et 
même  la  sagesse,  Elisabeth,  avait  porté  à  cet  égard 
l'intolérance  au  dernier  excès,  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  fidèles  avaient  péri  sur  lesécha- 
fauds,  uniquement  pour  avoir  continué  de  pratiquer 
une  religion  qui  avait  été  si  longtemps  celle  de 
l'Anglelerre.  On  ne  voit  point  que  les  historiens 
modernes  aient  reproché  à  celle  princesse  la  rigueur 
de  sa  politique  envers  une  partie  de  ses  sujets  , 
quoiqu'il  semble  qu'elle  mérite  encore  plus  de 
blâme  que  Louis  xiv  ,  puisqu'elle  versa  le  sang  en 
abondance  ,  et  qu'elle  ne  put  ignorer  les  suites  de 
sesédits. 

Du  reste ,  c'est  sans  aucun  fondement  qu'on  a 
supposé  ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  que  Louis  xiv 
bannit  les  protestants.  Cependant  on  avait  déploré 
le  tort  irréparable  que  Louis  xiv  avait  fait  à  la 
nation,  en  expulsant,  disait-on,  six  cent  mille 
Français  qui  étaient  allés  porter  chez  l'étranger 
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leur  travail  ,  leur  industrie  et  leurs  laleuls.  Il  n'y 
a  dans  ce  calcul  que  deux  faussetés  uriani- 
festes.  D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  Louis  xiv 
expulsa  les  protestants  ;  il  ne  bannit  que  les  minis- 
tres :  il  prit  au  contraire  des  mesures  pour  empê- 
cher les  autres  de  quitter  la  France.  C'est  une 
chose  notoire,  d'aptes  les  mémoires  de  tous  les  his- 
toriens du  temps. En  second  lieu  on  a  excessivement 
exagéré  le  nombre  des  protestants  sortis  de  France 
à  celte  époque.  Le  due  de  Bourgogne  ,  contempo- 
rain de  cet  événement  ,  ne  fait  monter  le  nombre 
des  réfugiés  qu'à  soixante-sept  mille  sept  cent 
trente-deux  ;  encore  suit-il  ,  c'est  son  expression, 
les  calculs  les  plus  exagérés.  L'abbé  de  Gaveyrac, 
qui  a  fait  des  recherches  sur  le  même  sujet ,  ne 
compte  qu'environ  cinquante-cinq  mille  réfugiés. 
Il  y  a  un  peu  loin  de  là  aux  calculs  des  écrivains 
prolestants  :  Benoît  et  Larrey  portent  le  nombre 
de  leurs  coreligionnaires  sortis  de  France  à  deux 
cent  mille  ;  Lamarlinière  ,  à  trois  cent  mille  ; 
Basnage ,  à  trois  ou  quatre  cent  mille.  Cette  énorme 
ditférence  dans  l'évaluation  décèle  l'historien  peu 
sûr  de  son  fait  ,  et  qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de 
prix  à  être  exact.  Voltaire  ,  dans  ses  premiers 
ouvrages,  parle  de  quatre  cent  mille  réfugiés; 
dans  ses  derniers  écrits  ,  où  il  ne  gardail  plus  de 
noesure  ,  il  va  jusqu'à  sept  cent  mille.  Le  compila- 
teur Linières  veut  qu'il  y  en  ait  eu  huit  cent  mille. 
Enfin  ,  l'auteur  d'un  mauvais  roman,  les  Anlenors 
modernes  ,  en  met  neuf  cenl  mille^n  autre  écri- 
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vain  de  celle  force  élail  allé  jusqu'à  2  millions. 
Ainsi  on  s'écarlait  de  plus  en  plus  de  la  vérilé  à 
mesure  qu'on  s'éloignail  de  l'époque. 

Ces  appiécialions  absurdes  avaient  obtenu  néan- 
moins quelque  crédit,  tant  elles  étaient  répétées  par 
la  cohorledesdéclamaleurs  modernes, qui  n'avaient 
pas  manqué  un  si  beau  texte,  et  qui  avaient  pour- 
suivi en  cette  occasion ,  de  leurs  véhémentes  invec- 
tives, et  Louis  XIV  et  son  conseil ,  sans  songer  que 
ce  monarque  n'avait  rien  fait  contre  les  pioleslants 
qu'on  ne  fit  depuis  longtemps  dans  tous  les  états 
protestants  de  l'Europe  contre  les  catholiques.  Or 
les  prolestants  et  leurs  adhérents  ont  tant  crié 
contre  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  que  nous 
avons  cru  devoir  ,  pour  justifier  la  nécessité  et  la 
sagesse  de  celle  mesure,  dans  l'intérêt  de  la  religion 
et  de  l'Etat,  rappeler  sommairement  les  motifs  qui 
la  déterminèrent ,  dans  la  vue  d'indiquer  les  résul- 
tats heureux  qu'elle  aurait  eus  infailliblement  , 
sans  les  menées  incessantes  d'un  parti  ennemi  du 
repos  public.  Durant  les  trente  dernières  années 
du  règne  de  Louis  xiv,  les  cinquante-neuf  de  celui 
de  son  successeur,  et  les  dix-neuf  qui  s'écoulèrent 
depuis  l'avènement  au  trône  du  roi  martyr  (1774) 
jusqu'à  son  échalaud  (1793)  ,  le  protestantisme  ne 
cessa  de  se  montrer  hostile  au  catholicisme.  A  cette 
é[)oque  de  mort  ,  il  obtint  sur  lui  un  triomphe  ;  il 
marcha  son  égal  et  le  menaça  môme  de  le  dominer 
par  la  proleslanlisation  possible  de  la  France. 
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Tel  est  l'espril,  tel  est  le  caractère  de  celte  secte 
si  turbulente  aux  époques  indiquées,  el  à  laquelle 
les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  soixante 
ans,  ont  prêté  el  prêtent  encore  un  si  puissant 
appui.  Mais  tout,  dans  les  révolutions  s'enchaîne  el 
se  coordonne  pour  arriver  à  la  fin  que  leurs  auteurs 
se  sonl  proposée ,  surtout  lorsqu'ils  l'ont  prévue  de 
longue  main  ,  el  qu'ils  ont  réuni  tous  leurs  efforts 
pour  l'atteindre  plus  sûrement. 

Or,  de  même  que  de  l'esprit  des  révolutions 
naissent  leurs  caractères,  ainsi  de  ceux-ci  ,  les 
révolutionnaires  empruntent  les  doctrines  qu'ils 
professent.  Et ,  comme  le  protestantisme  a  été  le 
plus  grand  arsenal  où  se  sont  forgées  ces  doctrines  , 
nous  devons  en  faire  connaître  l'ensemble  ,  afin  de 
donner  une  idée  des  maux  qu'elles  onl  produits  à 
rencontre  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  cette  vue,  il  ne  faut  point  oublier  que  le 
protestantisme,  après  avoir  introduit  la  perturba- 
lion  dans  l'Etat,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  semer 
la  zizanie  dans  l'Église  ,  soit  en  la  calomniant  dans 
les  articles  fondamentaux  de  sa  croyance  ,  soit  en 
soulevant  contre  elle  l'autorité  temporelle,  parla 
suggestion  des  moyens  propres  à  la  détruire  ou  du 
moins  à  la  déprécier  aux  yeux  des  fidèles. 

La  révolution  a  donc  dû  former  son  code  religieux 
de  ces  calomnies ,   et  les  propagw  par  l'accueil 
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qu'elle  a  fait  de  loules  les  erreurs  propres  à  les 
corroborer. 

Les  calomnies  des  proleslanls  contre  l'Église 
catholique,  ces  erreurs  qui  lui  servent  de  point 
d'appui,  sont  toutes  disséminées,  plus  ou  moins, 
dans  la  constitution  civile  dite  du  clergé,  dont  nous 
avons  montré  les  principau.x  vices  au  chapitre  1"'' 
de  ce  volume.  Elles  sont  la  conséquence  de  ces 
trois  mots  sur  lesquels  repose ,  dans  ce  nouveau 
système  politique  ,  le  principe  de  ce  dogme 
social  :  liberté,  égalité,  fraternité.  Car,  ne  l'ou- 
blions point,  de  la  liberté  d'opinions,  le  protestan- 
tisme a  fait  naître  la  liberté  de  croyance  en  religion, 
et  cette  dernière  anéantit  nécessairement  une  reli- 
gion révélée  qui  ne  nous  permet  pas  de  croire  à 
tout  vent  de  doctrine.  L'égalité  sociale  entraîne, 
chez  le  peuple  qui  ne  raisonne  pas,  l'égalité  de 
culte,  et  dès  lors  ,  ce  nivellement  religieux  détruit 
absolument  la  prééminence  exclusive  de  l'Eglise 
catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 
Enfin ,  la  fraternité  dans  le  sens  de  nos  faiseurs  de 
révolutions  ,  comJuit  insensiblement  a  l'indifféren- 
tisme  en  matière  religieuse  qui  est  la  négation  pra- 
tique de  toutes  les  croyances.  Une  telle  religion 
équivaut  à  la  nullité  de  religion  ;  car  on  peut  dire 
de  la  religion  ,  ce  que  Terlullien  disait  du  paga- 
nisme: Pluritas  deorum,  nulUtas  deoruni.  C'est  du 
protestantisme  que  la  révolution  a  reçu  ces  princi- 
pes et  les  a   ensuite   proclamés  comme  dogmes 


258  coi'p  d'ofil  général 

politiques,  sans  avoir  voulu  faire  allenlion,  puisque 
c'était  son  but,  que,  peu  à  peu,  ils  passeraient 
dans  le  domaine  religieux  dont  ils  occasionneraient 
tôt  ou  tard  la  ruine,  auquel  du  moitis  ils  feraient 
des  brèches  irréparables. 

Comme  l'Eglise  catholique  ne  suivait  pas  ce  sys- 
tèmedans  ses  enseignements,  la  prétendue  réforme 
n'a  pas  manqué  de  lui  faire  un  crime  de  sa  fidélité 
aux  principes,  en  la  calomniant  sur  les  points  les 
plus  essentiels  de  sa  croyance  ,  parce  qu'elle  les 
rejetait  elle-même.  Ainsi,  touchant  la  canonicilé 
des  livres  saints  et  l'autorité  de  la  tradition  ,  elle 
prétend  qu'avec  les  hérétiques  dont  parle  saint 
Irenée,  nous  rejetons  l'Ecriture  sainte;  qu'avec  les 
montanistes  (ils  se  disaient  plus  vertueux  que  les 
autres:  Tertullien  tomba  dans  cette  erreur) ,  nous 
l'accusons  d'imperfection;  que  nous  la  méprisons  ; 
que  nous  préférons  les  traditions  à  l'Ecriture 
sainte;  que  nous  leur  donnons  plus  d'autorité, 
et  qu'elle  n'a  d'autorité  que  par  elles;  que  ,  selon 
nous,  la  tradition  corrige  l'Ecriture  sainte,  et 
qu'elle  change  les  commandements  de  Dieu  ;  que 
nous  appelons  l'Ecriture  une  règle  muette,  une 
pierre  de  scandale  ,  un  couteau  à  deux  tran- 
chants; que  nous  élevons  l'Eglise  romaine  au- 
dessus  de  l'Ecriture  sainte  d'un  degré,  et  le 
Pape  de  deux  ;  que  notre  doctrine  sur  cet  arti- 
cle mène  à'  l'athéisme  et  au  renversement  do 
la    religion  ,     et    qu'elle    n'a  poiy  auteurs    que 
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les  pharisiens ,  Simon  le  magicicii ,  cl   les  luoii- 
lanistes. 

Aces  calomnies  contre  l'Eglise  catholique,  le 
protestantisme  en  ajoute  une  infinité  d'autres,  plus 
absurdes  même  las  unes  que  lesaulres.  Nous  nous 
abstenons  de  Us  rapporter  ,  quoique  certaines 
aient  servi  d'aliment  aux  doctrines  de  !a  révo- 
lution ,  qui  les  a  fait  passer  dans  sa  léi^islalion  , 
dans  les  bases  de  son  gouvernement  el  les  a  enfin 
tellement  généralisées  ,  qu'elles  se  retrouvent  plus 
ou  moins  ,   presque  partout. 

Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  nous  en  voyons 
même  des  traces  dans  les  constitutions  politiques 
de  la  révolution. 

Nous  ne  ferons  pas  l'historique  de  ces  constitu- 
tions politiques  qui  sont  au  nombre  de  six  ,  el  cela 
dans  l'espace  de  dix  ans;  tant  la  versatilité  el 
l'inquiétude  étaient  elsonl  encore  le  fond  du  carac- 
tère des  révolutions. 

Ces  six  constitutions  sont  celles  de  1789  ,  1790, 
1791,  1795,  de  l'an  m  et  de  l'an  viii  de  la  républi- 
que. Mais  celle  de  toutes  ces  constitutions  ,  sans 
contredit ,  la  plus  funeste  à  l'Eglise  de  France,  fut 
celle  du  3  septembre  1791  ,  qui  consacra  la  liberté 
des  cultes;  et  on  sait  comment  la  révolution  inter- 
préta cette  liberté  pour  le  clergé  français  resté 
fidèle  à  ses  devoirs. 
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Les  cinq  autres  par  des  conséquences  tortueuses 
changèrent  l'esprit,  tronquèrent  le  sens,  la  lettre , 
et  arrivèrent  ainsi  à  opprimer  la  religion  dans  la 
personne  de  ses  minisires  demeurés  catholiques  , 
qui,  battus  d'abord  avec  des  verges,  le  furent  dans 
la  suite  avec  des  scorpions.  C'est  ce  que  les  pon- 
tifes et  les  prêtres  éprouvèrent  sous  l'empire  de 
la  république  établie  et  soutenue  par  les  constitu- 
tions: elle  régna,  celte  république,  en  faisant  périr 
les  uns  sous  la  hache  révolutionnaire ,  et  en  forçant 
les  autres  d'expirer  en  exil ,  après  les  avoir  privés 
de  leurs  biens,  et  pourchassés  comme  des  bêles 
fauves  du  sol  de  leur  patrie  ,  et  le  tout  aux  cris  de 
vive  la  république!  etaunomde  la  liberté,  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité  ! 

Sous  le  patronage  de  ces  mots  ,  la  liberté  forgea 
des  fers  pour  la  vertu  ,  l'égalité  l'environna  do 
violences,  et  la  fraternité  la  poursuivit  de  sa  haine. 

Tel  fut  le  résultat ,  pour  la  religion  surtout ,  des 
constitutions  fabriquées  pendant  noire  période  , 
constitutions  que  l'indignation  publique  stigmatisa 
de  sa  réprobation,  et  qui  descendirent  au  tombeau 
sans  avoir  reçu  le  baptême  de  sanction  de  l'homme 
bien  pensant. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  œuvres  illégitimes,  el 
nous  donnons  ce  nom  à  celles  qui  naissent  des 
révolutions  ,  qui  ont  secoué  le  freiorreligieux  ;  car 
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files  périssent  toujours  par  le  même  endroit  et  de 
la  même  manière  qu'elles  ont  été  produites. 

Il  suiTil  d'avoir  suivi  la  marche  de  la  révolution, 
de  s'être  pénétré  de  son  esprit ,  conjme  nous  l'avons 
l'ail,  parce  que  nous  nous  en  étions  imposé  la 
lâche,  pour  s'être  convaincu  que,  dans  tout  ce 
qu'elle  faisait ,  elle  avait  un  double  but  :  c'était  de 
renverser  l'autel  et  de  briser  le  trône.  A  la  vérité, 
elle  agissait  selon  l'occurrence;  ses  actes  se  mani- 
festaient sous  diverses  formes  ei  par  des  moyens 
différents  en  apparence,  les  mêmes,  du  reste,  en 
réalité.  Mais  en  tout ,  elle  cherchait  à  obtenir  les 
résultats  qu'elle  s'était  proposés;  aussi  essaya-l- 
elle  de  toutes  les  manières  de  gouverner  la  France, 
dés  que  celle-ci  eut  eu  le  malheur  de  tomber  sous 
son  despotisme  qu'elle  exerça,  bien  entendu,  au 
bruit  et  sous  la  garantie  de  la  liberté. 

La  révolution  voulut  renverser  l'autel,  parce 
que,  Dagon  moderne,  elle  n'aurait  pu  se  tenir 
debout  devant  l'Arche  sainte.  El ,  quant  au  trône, 
elle  savait  qu'il  était  le  protecteur-né  de  la  religion 
qu'elle  avait  résolu  d'abolir,  s'il  eût  été  en  son 
pouvoir.  Voyons  ce  qu'elle  fit  pour  atteindre  ces 
deu.x  fins  par  la  forme  des  gouvernements  qu'elle 
inaugura  successivement,  et  toujours  au  détriment 
de  l'Eglise. 

A  peine  les  Etats-Généraux  ,  dont  la  si   malen- 
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contreuse  convocation  ouvrit,  pour  la  Franco  et  en 
particulier  pour  l'Eglise  Gallicane,  une  ère  de 
malheur,  et  dont  Thisloire  souillera  à  tout  jamais 
les  fastes  nationaux  et  religieux,  à  peine,  disons- 
nous,  les  Etals-Généraux  furent-ils  assemblés, 
qu'ils  montrèrent  des  tendances  entièrement  pro- 
noncées pour  la  destruction  de  ce  qu'il  y  avait,  en 
France,  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré. 

Ces  tendances  antireligieuses  ne  cessèrent  de 
dominer  les  quatre  législatures  qui  se  succédèrent, 
durant  l'espace  de  dix  années,  dont  nous  avons 
fait  l'histoire  au  point  de  vue  religieux.  A  chacune 
d'elles  le  gouvernement  changea  de  forme,  mais 
toujours  en  pire  pour  la  religion.  La  Constituante 
divisa  l'Eglise  de  France  par  le  schisme  le  plus  vio- 
lent et  le  plus  désorganisateur  ;  la  Législative  mas- 
sacra les  ministres  sacrés  et  dispersa ,  autant  qu'il 
fut  en  son  pouvoir,  les  divers  ordres  de  la  hiérar- 
chie sainte;  la  Convention  les  fit  monter  sur  les 
échafauds,  ou  ,  par  ses  sanglants  décrets,  elle  les 
obligea  de  s'expatrier ,  afin  qu'ils  trouvassent ,  par 
la  misère,  une  mort  qu'ils  avaient  pu  éviter  en 
fuyant  la  hache  révolutionnaire  ;  enfin  le  directoire 
assista  à  l'agonie  du  clergé  français  resté  fidèle 
jusqu'à  la  fin  ,  et  célébra  ses  funérailles  par  lesplus 
infâmes  abominationset  les  plus  horriblessacriléges. 

L'esprit  de  ces  dilTérenles  législatures  était  celui 
de  la  république  qu'élabora  la  Gtinstituante,  repu- 
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blique  qui  fui  inaugurée  sur  le  berceau  de  la 
Législative ,  mise  ù  profit  par  la  Convention  et 
luée  par  les  excès  du  Directoire  ,  enseveli  ,  à  son 
tour,  par  le  Consulat. 

Mais  rien  ne  donne  mieux  la  mesure  des  maux 
qui  affligèrent  l'Eglise  de  France,  pendant  l'exis- 
tence de  ces  quatre  formes  de  gouvernement ,  que 
les  décrets  portés  contre  elle  par  la  révolution. 

Parmi  ces  décrets,  les  uns  dépouillent  de  ses 
biens  l'Eglise  de  France,  violent  ses  saintes  règles, 
la  laïcalisent,  en  quelque  sorte  ,  en  la  soumettant , 
dans  la  partie  essentielle  de  sa  discipline  et  dans 
quelques-uns  de  ses  dogmes, à  l'autorité  temporelle, 
qui ,  rompant  tous  les  biens  spirituels  ,  s'approprie 
la  suprématie  ecclésiastique  ,  après  s'être  témé- 
rairement emparée  de  toutes  les  issues  du  sanc- 
tuaire ;  les  autres  s'efforcent  de  la  séparer  de 
l'Eglise-mère  ,  en  exigeant  d'elle  des  serments 
impies,  et  en  introduisant  dans  son  sein  une  doc- 
trine nouvelle,  hétérodoxe  et  condamnable.  Ceux- 
ci  prohibent  un  costume  dont  la  décence  et  l'uni- 
formité rappellent  à  ceux  qui  le  portent  la  sainteté 
de  leur  état ,  en  même  temps  qu'il  leur  en  retrace 
les  principales  obligations.  Ceux-là  dégradent  le 
sacerdoce ,  en  encourageant  les  prêtres  au  parjure 
et  en  récompensant  son  apostasie  et  la  renonciation 
publique  à  ses  engagements  les  plus  solennels  et 
les  plus  augustes. 
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En  un  mol ,  lous  les  décrets  de  la  révolution 
teudenl  à  l'anéantissement  de  la  religion  en  France; 
et  ils  eussent  infailliblement  obtenu  leur  effet ,  s'il 
n'était  pas  écrit  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles, 
et  prouvé  par  l'expérience  de  tous  les  temps,  qu'il 
serait  plus  facile  de  s'élever  à  la  hauteur  des  cieux 
et  d'ébranler  la  terre  (]ans  ses  fondements  que 
d'arracher  la  foi  catholique  du  sol  français. 

Voilà  l'ensemble  substantiel  des  lois  portées, 
sous  les  quatre  législatures  révolutionnaires  ,  con- 
tre le  catholicisme  ,  pendant  les  dix  ans  que  nous 
avons  décrits.  Mais  chacune  de  ces  assemblées  eut 
un  type  particulier,  spécial  ,  d'irréligion  ;  et ,  sous 
ce  ra{)port ,  aucune  ne  céda  le  pas  à  sa  devan- 
cière dont  l'impiété  grossit  l'héritage  de  la  rivale 
qui  lui  succéda. 

Ainsi  ,  la  Constituante  brilla  ,  par  la  généralité 
de  ses  spoliations  cléricales,  par  le  schisme  qu'elle 
établit ,  par  les  hérésies  qu'elle  introduisit  ,  par  les 
innovations  qu'elle  fil  en  matière  dogmatique  , 
morale,  liturgique  et  disciplinaire.  C'est  par  là 
qu'elle  marcha  l'égale,  qu'elle  surpassa  mêmedans 
leurs  travaux  législatifs  les  assemblées  gouverne- 
mentales les  plus  hostiles  au  christianisme,  celles 
dont  la  tyrannie  pesa  si  lourd  sur  ces  hommes  qui 
confessaient  jadis  le  nom  de  Jésus-Christ. 

La  Législative  se  distingua  par  un  nouveau  mode 
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de  persécution  contre  l'Eglise  de  France.  C'est  sa 
mise  hors  de  la  loi  ;  elle  motivait  celte  nouvelle 
vexation  sur  l'esprit  de  révolte  qui  animait  le 
clergé,  à  qui  on  retira  le  simulacre  de  traitement 
que  la  Constituante  lui  avait  dérisoirement  ac- 
cordé, «  parce  que,  dit  le  régicide  Faucher,  on  ne 
paie  pas  ses  ennemis.  La  république,  ajouta-t-il , 
y  gagnera  trente  millions. 

Ainsi ,  après  avoir  dépouillé  PEglise  de  tout  ce 
qu'elle  possédait,  la  révolution  la  prive  encore 
(lu  droit  de  cité  et  la  réduit  a  la  misère.  Elle  lui 
enlève  même  des  temples  pour  les  donner  aux 
protestants,  dans  la  vue  de  les  faire  profaner 
par  l'exercice  d'un  culte  hérétique,  avec  lequel, 
par  conséquent ,  le  culte  catholique  ne  pourra 
jamais  s'allier. 

Elle  abolit  les  fêtes  religieuses  ,  ou  en  trouble  la 
célébration,  afin  que  la  guerre  qu'elle  a  déclarée 
à  la  religion  la  saisisse  de  toutes  parts:  elle  sup- 
prime les  quelques  congrégations  dont  l'existence 
avait  échappé  à  la  haine  de  la  première  assemblée, 
et  fait  fermer  les  églises  dans  les  principales  villes 
de  la  république;  elle  ôle  les  registres  de  l'état 
civil  aux  prêtres  et  les  donne  aux  officiers  muni- 
cipaux, afin  qu'entre  l'Elat  et  l'Eglise  il  n'y  ait 
désormais  rien  de  commun  ;  elle  décrète  la  dépor- 
tation de  tous  les  ministres  du  culte  catholique 
qui  n'ont  pas   voulu  se  soumettre  à   prêter  un 
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serment  impie  ,  sacrilège  et  que  condamnaient 
également  les  lois  divines  et  ecclésiastiques.  Cette 
mesure  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  chez  les 
nations  les  plus  barbares,  fui  motivée  parla  néces- 
sité d'expulser  du  sol  de  la  pairie  les  perturbateurs 
(lu  repos  public  ,  les  pi  êtres,  ces  éternels  ennemis 
de  la  société.  G'esl  ainsi  qu'ils  les  appelaient.  Celte 
déportation  fui  suivie  du  massacre  qui  dura  cinq 
jours  ,  pendant  lesquels  on  tua  dans  l'église  des 
Carmes  ,  à  Paris  seulement ,  trois  évêquesel  plus 
de  trois  cenls  prêtres  ,  sans  compter  ceux  qui 
périrent  ,  pendant  le  môme  espace  de  temps,  dans 
plusieurs  prisons  de  celle  ville  ,  el  notamment  à 
Sainle-Pelagie,  à  la  conciergerie,  à  la  Force,  à 
Saint-Firmin ,  à  l'Abbaye-aux-Bois,  au  Grand- 
Chélelel  ,  à  Bicêlre  ,  au  cloître  des  Bernardins 
el  ailleurs. 

Nous  ne  voulons  [)as  pousser  plus  loin  cette 
nomenclature  d'acles  irréligieux  ,  impies  et  saa-i- 
léges,  émanés  de  celle  assemblée  prêlrophobe  , 
actes  que  nous  n'avons  rapportés  néanmoins  qu'en 
substance  el  par  forme  d'indication  ;  mais  nous  ne 
saurions  ,  sans  laisser  une  trop  grande  lacune  dans 
l'histoire  des  maux  que  la  Législative  a  faits  à  la 
religion  pendant  sa  courle  durée  de  moins  d'un  an , 
nous  ne  saurions,  disons-nous,  passer  sous  silence 
son  dernier  décret  qui  couronna  si  dignement  lous 
ses  travaux  législatifs. 
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Nous  voulons  pytier  de  la  violation  des  loin- 
beaux  el  du  délerremenl  des  cercueils  donl  on 
fondit  le  plomb  pour  en  faire  des  balles. 

Non,  nous  n'avons  lu  dans  aucune  histoire  ,  du 
moins  nous  n'en  avons  pas  le  souvenir  ,  que  les 
législateurs  d'un  peuple  ,  quelque  barbare  qu'il 
fût ,  aient  porté  la  démence  législative  jusqu'à 
décréter  l'ostracisme  conti  e  les  morts.  Les  Athé- 
niens ne  s'en  servaient  que  pour  un  terme  décen- 
nal à  l'égard  des  citoyens  que  leur  mérite  ou  leur 
puissance  rendaient  suspects  à  h  république.  Les 
assemblées  révolutionnaires  ont  renchéri  sur  leurs 
modèles  en  barbai  ie  et  en  cruauté,  et  notamment 
en  matière  religieuse,  non-seulement  envers  des 
vivants  mais  surtout  contre  les  morts.  El  cependant 
qui  est-ce  qui  ignore  le  culte  que  l'on  doit  aux 
tombeaux?  a  Oui  ,  il  esta  remarquer,  à  la  honte 
de  notre  révolution  ,  que  la  dépouille  de  l'homme 
n'est  pas  plus  honorée  qu'il  r)e  l'est  de  son  vivant. 
Que  dis-je?  De  son  vivant ,  il  est  souvent  en  bulte 
aux  plus  grands  outrages  :  on  force  sa  demeure,  on 
l'en  arrache,  on  le  iraîne,  on  le  roule  à  terre, 
on  le  frappe,  on  le  conspue.  Mais  qu'on  traite  ainsi 
le  corps  d'un  défunt  !.  c'est  ce  qui  dépasse  les 
limites  naturelles  de  la  férocité  humaine;  c'est  co 
que  les  peuples  ne  font  que  lorsqu'ils  sont  empor- 
tés de  ce  frénétique  délire  qui  les  pousse  à  insulter 
Dieu  lui-même  jusque  dans  son  sanctuaire  ;  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ont  renversé  les  autels,  qu'ils 
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violent  la  demeure  souterraine  des  morls  el  qu'ils 
jeilenl  leurs  cendres  au  venl. 

«  Chez  les  peuples  où  la  dégradation  morale  a 
été  la  plus  profonde,  les  cérémonies  funèbres  sont 
encore  une  des  principales  parties  de  leur  culte  , 
une  de  celles  qu'on  oserait  le  moins  ne  pas  respec- 
ter. Les  nations  les  plus  barbares  professent  pour 
leurs  morls  une  vénération  extrême.  Des  peuplades 
entières  aimeraient  mieux  mourir  que  de  s'expa- 
trier des  lieux  où  reposent  les  os  de  leurs  ancêtres. 

«  Chez  les  nations  civilisées  ,  le  culte  funéraire 
offre,  en  général,  des  rapports  d'alliance  intime 
avec  le  culte  divin.  Si  les  tombeaux  ne  sont  pas 
les  autels  mêmes,  ils  leur  servent  de  base,  ou  au 
moins  ,  ils  les  avoisinent ,  el  les  cimetières  sont  mis 
sûus  la  protection  de  l'immortalité  divine,  adorée 
dans  les  temples.  Partout  la  violation  des  tombeaux 
est  regardée,  non  pas  seulement  comme  un  crime  , 
mais  comme  un  sacrilège  des  plus  odieux  (1).  » 

Nous  ne  nous  sommes  permis  celle  disgression 
sur  le  dernier  décret  qui  clôtura  les  séances  de  la 
Législative ,  que  pour  montrer  que  cette  assemblée 
avait  renchéri  sur  la  Constituante,  afin  d'anèanlir 
l'Eglise  de  France  ,  et  avec  elle  la  religion  catho- 
lique ,  si  elle  avait  pu  y  parvenir. 

(1  )  L'enfer  démontré  par  la  raison ,  par  M.  Lafon  de 
Mont-  Feri  ier. 
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La  Convention  qui  lui  succéda  le  21  septembre 
1792,  et  qui ,  le  lendemain,  sur  la  motion  du 
comédien  Gollot-d'Herbois,  proclama  la  républi- 
que, ne  se  montra  pas  moins  haineuse  contre  la 
religion  ,  ni  moins  altérée  du  sang  de  ses  ministres. 
Ce  fut  alors,  au  contraire,  qu'il  coula  à  grands 
flots  et  que  la  France  en  fut  inondée.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  celui  qui  élail  si  pur  ,  et  dont 
relTusion  sur  1  echafaud  servit  à  inaugurer  la  Con- 
vention ,  après  qu'elle  eut  fait  subir  à  l'auguste 
victime  de  ses  fureurs  les  plus  humiliants  outrages. 
Ce  sang  précieux  n'apaisa  point  sa  rage;  il  lui 
fallut  encore  celui  des  plus  innocents  personnages 
dont  la  vie  avait  été  consacrée  à  la  bienfaisance 
envers  les  malheureux  et  aux  exercices  de  la 
religion.  Les  meurtres  ,  dont  celte  sanguinaire 
Assemblée  se  souilla  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  la  société  et  dans  le  sanctuaire,  sont  innom- 
brables. Depuis  les  premiers  degrés  du  trône 
jusqu'aux  dernières  marches  de  l'autel ,  la  mort , 
sous  la  hache  de  la  Convention  ,  n'épargna  per- 
sonne. L'honneur  motivait  chez  les  uns  la  sentence 
de  la  peine  capitale  ,  et  chez  les  autres  ,  c'était 
la  piété. 

Ce  fut  durant  ces  jours  de  funeste  mémoire  , 
que  l'on  vit  l'athéisme  et  l'immoralité  devenir  des 
pratiques  légales  et  triompher  sur  la  manifestation 
des  sentiments  de  religion  et  de  pudeur  dont  les 
Français  s'étaient  constamment  montrés  si  jaloux 
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depuis  l'apparition  ,  en  France,  des  premiers  apô- 
tres du  christianisme.  Le  député  Jacob  Dupont  se 
déclara  athée  en  plusieurs  assemblées;  Lindet , 
évêque  constitutionnel  de  l'Eure  ,  se  maria  publi- 
quement à  Sainte-Marguerite ,  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  le  célébrant  de  ces  noces  républicaines 
était  un  prêtre  déjà  père  de  famille. 

Quelque  irréligieuses  que  se  fussent  montrées  la 
Constituante  et  la  Législative ,  non  ,  jamais  elles  ne 
portèrent  le  cynisme  de  l'irapiélé  ,  de  la  déprava- 
tion et  du  scandale  au  point  où  le  fit  paraître  la 
Convention. 

Le  décret  contre  les  septembriseurs  est  sus- 
pendu ;  et ,  sur  la  tombe  des  évoques  et  des  prêtres , 
qui  fume  encore  de  leur  sang ,  leurs  meurtriers 
viennent  chanter  la  Marseillaise  aux  cris  de  vive  la 
république.  Un  nouveau  décret  de  déportation  , 
porté  contre  ceux  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
échappé  à  la  première  ,  est  exécuté  de  la  manière 
la  plus  atroce.  lis  sont  traînés  de  ville  en  ville  , 
garrottés,  livrés  aux  insultes  de  la  plus  vile  popu- 
lace ,  et  jetés  dans  de  noirs  cachots  où  une  grande 
partie  périssent  par  des  maladies  contagieuses 
occasionnées  par  le  méphitisme  qu'exhalent  ces 
lieux  infects. 

Pour  avilir  le  sacerdoce  chrétien ,  on  ira  jusqu'à 
faire  ordonner  prêtres  des  forçats  libérés ,  des 
galériens  même  ,  et  à  sommer  ceux  qui  le  sont  de 
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livrer  leurs  lellres  d'ordre  ,  dont  on  lait  un  aulo- 
da-fé;au  milieu  des  salles  des  séances,  où  des 
enfants  descendus  des  tribunes  allument  le  feu  et 
dansent  autour,  enchantant  les  gloires  du  règne 
de  la  liberté  ,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité.  Le 
bûcher  est  alimenté  par  les  ornements  sacrés 
envoyés  de  tous  les  coins  de  la  république.  On  y 
jette  môme,  pour  mettre  le  comble  au  sacrilège, 
les  reliquaires  et  les  ossements  des  Saints,  afin  de 
n'entendre  plus  parler  de  la  religion  ,  ni  des  héros 
qui  donnèrent  leur  vie  pour  la  défendre  sur  la 
terre ,  et  dont  la  protection  dans  le  ciel  avait  si 
souvent  sauvé  la  France. 

L'heure  des  puissances  infernales  était  arrivée  , 
et  le  démon  ,  après  avoir  couvert  de  ses  voiles 
ténébreux  la  plus  belle  portion  de  l'Eglise  univer- 
selle, y  exerçait  son  odieux  empire  par  d'épouvan- 
tables abominations.  Le  sanctuaire  fut  partout 
profané  et  les  suppôts  de  l'enfer  ,  que  Satan  ani- 
mait de  ses  propres  fureurs  ,  ne  craignirent  pas  de 
joindre  le  blasphème  à  l'outrage  ,  la  dérision  à  l'in- 
sulte ,  la  destruction  à  la  mort. 

Citons  deux  faits  entre  mille. 

Ici ,  le  demagDgue  Camille  Desmoulins,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  ,  et  interrogé  sur  son 
âge  ,  répond  :  «  J'ai  l'âge  du  sans-culotle  Jésus  , 
trente  ans  (  5  avril  1794).  »  Là  André  Dumont , 
en  mission  dans  les  départements ,  écrit  à  Paris 
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que  «  la déprêlrisalion  esta  l'ordre  du  jour  ;  que, 
partout  on  ferme  les  églises  ,  on  brûle  les  confes- 
sionnaux ,  les  croix  ,  les  images  ,  et  que  l'on  fait 
des  gargousses  avec  les  livres  des  lutrins  (  même 
jour  ).  »  En  décrivant  de  semblables  horreurs ,  nous 
sentons  notre  plume  s'échapper  de  nos  mains  ; 
notre  pensée  n'est  plus  maîtresse  de  son  indigna- 
lion.  Aussi  avons-nous  hâte  de  terminer  l'esquisse 
que  nous  avons  fuite  sur  la  Convention,  cette 
assemblée  féroce  qui ,  après  avoir  duré  environ 
trois  ans,  finit ,  conime  les  deux  autres  chambres 
révolutionnaires  qui  l'avaient  précédée  ,  en  redou- 
blant d'efforts  contre  l'Eglise.  Elle  exigea  des  prê- 
tres un  nouveau  serment  qui  consistait  à  déclarer  , 
comme  principe  incontestable  ,  la  souveraineté  du 
peuple  (  quelle  bberté  1  )  ;  et  en  même  temps  des 
peines  très-rigoureuses  furent  prononcées  contre 
tous  ceux  qui  ne  le  prêteraient  point.  N'était-ce 
pas  un  rallinement  de  persécution?  On  épuisa, 
en  un  mol ,  contre  les  ecclésiastiques  tous  les  gen- 
res de  cruauté  ,  tous  les  modes  de  torture. 

Cependant  la  Convention  dépérissait  chaque 
jour  ,  et  elle  voulait  que  son  agonie  fût  empreinte 
du  même  esprit  qui  l'avait  toujours  animée.  Con- 
trariée ,  sous  le  rapport  religieux  ,  dans  quelques- 
unes  de  ses  résolutions  ,  celle  assemblée  s'aigrit  de 
rop[)osilion  qu'elle  rencontra  ,  et  manifesta  sur  la 
fin  de  la  session  ,  des  sentiments  de  cruauté 
dignes  de  ses  anlécéJenls.  Les  républicains  exagè- 


SIR  LA  rCvoi.ution.  273 

rés  iloiiiinnienl  dans  son  sein  ,  el ,  en  lui  faisant 
prendre  des  mesures  violentes,  se  vengeaient  ainsi 
du  discrédit  qu'ils  avaient  éprouvé  pendant  quel- 
que temps.  Des  lois  terribles  furent  décrétées.  La 
réclusion  fut  prononcée  contre  tous  les  prêtres  qui 
avaient  été  condamnés  à  diverses  peines.  Ils 
n'étaient  donc  sortis  des  cachots  que  pour  y  rentrer, 
el  n'avaient  échappé  à  l'échafaud  que  pour  être 
exposés  à  y  remonter  de  nouveau. 

Ce  fut  par  ce  décret  que  la  convention  acheva 
ses  travaux  législatifs  (25  octobre  1795)  :  elle  ne 
voulait  pas  exciter  les  regrets  1 

Le  4  Novembre  1795 ,  le  Directoire  fut  installé. 
Celle  magistrature,  composée  de  cinq  membres 
(  La  Reveillère-Lepeaux  ,  Letourneur  ,  Rewbell , 
Barras  et  Carnot ,  ce  dernier  nommé  en  remplace- 
ment de  Sièyes  qui  refusa) ,  devait  être  chargée  du 
soin  de  faite  exécuter  ses  lois  :  elle  se  ressentit 
toujours  de  l'esprit  qui  ,  dès  sa  formation  ,  animait 
l'Assemblée  ,  et  se  trouva  composée  de  républi- 
cains ardents  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  aux 
dernières  rigueurs.  Tous  professaient  une  forte 
antipathie  contre  les  prêtres.  Pour  s'en  faire  une 
idée,  on  n'a  qu'à  se  rappelerTinstraction  déjà  citée, 
qui  fultransmise  par  le  Directoireaux  commissai- 
res établis  dans  les  départements  de  la  république. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  simulacre  de  religion 
établie  sous  le  Directoire,  et  qu'on  nomma  théophï- 
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lanlhropie,  à  laquelle  ses  auteurs  prometlaienl  une 
vie  longue  et  prospère  ;  mais  son  acte  mortuaire 
fut  inscrit ,  dans  le  registre  des  œuvres  de  la  révo- 
lution ,  sur  la  même  page  que  celui  de  sa  naissance. 
La  France  fut  alors  réduite  à  l'état  où  se  trouvent 
réduits  les  Juifs  depuis  dix-huit  cents  ans  ainsi 
que  l'a  prédit  le  prophète  Osée. 

Ce  fut  à  cette  époque  de  hideux  souvenir  que 
les  Français  ,  après  avoir  chassé  TEiernel  de  ses 
temples,  pour  en  faire  des  panthéons,  ne  vou- 
lurent reconnaître  d'autre  divinité  que  leur  déesse , 
qu'ils  parèrent ,  avec  une  horrible  impudence  ,  du 
titre  de  Raison.  L'aberration  humaine  peut-elle 
aller  plus  loin  ? 

Puissent  les  peuples  dociles  aux  leçons  de  l'ex- 
périence ,  éviter  de  semblables  erreurs  ,  ils  évite- 
ront ainsi  les  calamités  qu'elles  entraîneraient  à 
leur  suite  !  Si  le  ciel  est  chargé  encore  aujourd'hui 
d'épais  nuages  ,  si  des  passions  désorganisatrices 
grondent  encore  sourdement  dans  quelques  cœurs , 
confions-nous  à  celui  qui ,  selon  l'expression  de 
Bossuet ,  préside  à  tous  les  lemps  et  prévient  tous 
les  conseils.  Dieu  ,  après  avoir  tant  de  fois  sauvé 
l'Eglise,  ne  l'abandonnera  pas  ,  dans  l'avenir ,  au 
génie  du  mal. 

Louis  XVI  et  Pie  vi  ayani  été  les  deux  grandes 
victimes  de  la  révolution  française,  nous  terminons 
notre  travail  par  le  récit  de  ce  double  martyre. 


CHAPITRE  IX. 


ftCllAFAUD    DE    LOUIS    XVI. 


«  0  jour  de  triomphe  pour  Louis , 
à  qui  Dieu  a  donné  la  force  de  souf- 
frir héroïquement  et  d'être  victorieux 
dans  la  luUel  Nous  espérons  qu'il  a 
heureusement  changé  sa  couronne 
royale  ,  composée  de  lis  périssables , 
en  une  autre  couronne ,  tissue  de  lis 
immortels.  » 

(Pie  VI  ,  dans  le  Consistoire  du  1 7 
juin  I79S,  tenu  à  Rome  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Louis  xvi). 


Ce  n'esl  pas  sans  raison  que  nous  intitulons  cet 
article  :  Echafaud  de  Louis  XVI.  Tout  ce  qui  pré- 
céda le  martyre  de  ce  monarque  (on  peut  nommer 
ainsi  sa  mort  béroïquemenl  chrétienne)  ne  fut  que 
le  prélude  des  apprêts  de  ce  fatal  instrument  ; 
mais  afin  d'abréger,    nous  commencerons  cette 
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douloureuse  narration  à  une  époque  déjà  si  déplo- 
rable. Le  10  aoùl,  journée  fatale,  avanl-coureur 
(le  tous  les  maux  qui  ont  accablé  la  France,  le  son 
lugubre  du  tocsin  retentit  de  toutes  parts  et  vint 
contrister  les  habitants  paisibles  de  la  capitale. 
Aussitôt  soixante  mille  brigands  armés  entourent 
le  château  ;  un  chant  remplit  les  airs,  c'est  celui 
de  la  Marseillaise  (I)  :  Marchons,  qu'un  sang  im- 
pur abreuve  nos  si(lo7is.  Nous  avions  raison  de  le 
dire  :  l'insurrection  et  la  mort  I  il  fallait  à  Marat  un 
holocauste  qui  ne  fût  pas  moins  de  deux  cent 
soixante-dix-mille  citoyens  :  il  l'avait  dit. 

Cependant  Louis  xvi ,  toujours  indécis,  toujours 
craintif,  quand  la  vie  d'un  seul  de  ses  sujets  peit 
racheter  la  sienne  ,  Louis  xvi  se  retire,  avec  toute 
sa  famille,  au  sein  de  l'Assemblée.  Il  pense,  dit- 
il,  qu'il  ne  peut  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu 
des  représentants  de  la  nation.  Quelle  erreur  1 
Encore  trois  jours,  et  une  prison  d'étal  lui  servira 
de  palais  I  encore  trois  jours,  et  Louis,  roi  de 
France,  verra  son  sceptre  brisé,  son  trône  démoli , 

(I)  Rouget  de  l'Isle,  de  Lons-le-Saulnier  ;  officier  du 
génie  ,  était  à  Strasbourg ,  lor  squ'il  composa ,  en  une  nuit ,  les 
paroles  et  la  musique  de  l'hymne  auquel  il  doit  sa  réputation. 
Le  nom  de  Marseillaise  lui  a  été  donné  parce  que ,  disent 
certains  auteurs,  il  fut  chanté  par  les  volontaires  marseillais, 
au  moment  ou  ils  mnrchaient  contre  les  Tuileries ,  à  la  journée 
du  10  aoi^t. 
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sa  cour  drssipée  :  il  n'aura  plus  devant  lui  que  la 
trisle  perspeciive  du  délaissement  le  plus  complel- 

A  peine  le  départ  du  roi  a-t-il  été  annoncé ,  que 
l'armée  dos  égorgeurs  redouble  d'efforts  et  dirige 
ses  attaques  contre  le  chAleau.  Un  instant ,  le  dé- 
couragement s'est  emparé  des  défenseurs  du  palais 
des  rois;  cependant  les  Suisses  ,  auxquels  est 
venu  se  joindre  un  détachement  des  grenadiers 
des  Filles-de-Saint-Thomas,  résistent  vigoureuse- 
ment ,  et  viennent  à  bout  de  repousser  cette  mul- 
titude qui  comballail  en  désordre  :  en  quelques 
minutes,  la  place  du  Carrousel  est  complètement 
balayée,  et  l'on  vit  ces  brigands  dispersés  par 
douze  cents  hommes  qu'animait  le  sentiment  de 
leur  devoir.  Ce  ne  fut  qu'après  une  seconde  atta- 
<|ue,  et  lorsque  Louis  xvi ,  poussé  par  les  repré- 
sentants ,  eut   donné    l'ordre  à    ses  malheureux 

;  soldats  de  ne  plus  faire  usage  de  leurs  armes,  que 
les  insurgés  pénétrèrent  dans  les  Tuileries.  Ainsi, 
les  reproches  que  la  Cour  dispersée  adressait  au 
roi  étaient  fondés ,  et  ce  prince  s'était  privé  lui- 

;   même  de  ses  dernières  ressources. 

Trois  appartements  sont  préparés  au  couvent 
I  des  Feuillants  et  destinés  à  la  famille  royale.  Amer 
)  souvenir  !  neuf  cent  cinquante-huit  ans  avant , 
^  Louis ,  fils  du  grand  Charlemagne  ,  eut  pour  palais 

les  voûtes  souterraines  do  Saint-Médard,  et  loul 

son  crime  fut  d'avoir  été  débonnaire  f 
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Le  dénuement  de  la  famille  royale  fui  complet 
pendant  les  trois  jours  qu'elle  habila  le   couvent. 

Enfin  le  corps  législatif  ayant  pourvu  aux  plus 
urgentes  exigences  de  la  politique  ,  s'occupa  de 
régler  cet  éiat  provisoire.  On  proposa  d'enfermer 
le  roi  au  Luxembourg  ou  dans  l'hôtel  de  la  Chan- 
cellerie. La  nouvelle  municipalité  ,  qui  ne  reculait 
devant  aucune  usurpation  de  pouvoir,  prélendit 
que  la  garde  de  Louis  xvi  était  dans  ses  attribu- 
tions. Nul  bâtiment ,  disait-elle,  n'offrait  une  sur- 
veillance aussi  facile  que  le  Temple.  La  famille 
royale  y  fut  donc  transférée  dans  la  soirée  du  13 
août,  ainsi  que  M.  de  Chamilly,  Hue  ,  olficier  de  la 
chambre  ,  M'"''  de  Tourzel ,  M"'  de  Lamballe  ,  et 
quelques  autres  personnes  assignées  pour  le  service. 

Dès  son  entrée  au  Temple,  le  roi  se  fit  un  règle- 
ment de  vie  dont  il  ne  s'écarta  plus.  Chaque  matin, 
immédialemeoi  après  son  lever,  il  passait  dans  une 
tourelle  attenant  à  sa  chambre;  il  s'y  renfermait 
jusqu'à  l'heure  du  déjeuner  pour  y  faire  ses  prières 
et  y  lire  \'lmitaliun.  Plus  tard  on  mit  à  sa  disposi- 
tion la  bibliothèque  qui  avait  appartenu  au  garde 
des  archives  de  l'ordre  de  Malte.  Hume  ,  Montes- 
quieu, Buffon,  firent  ses  plus  chères  lectures. 
Depuis  le  déjeuner  jusqu'au  souper ,  réuni  à  sa 
famille,  il  consacrait  une  partie  de  la  journée  à 
l'éducation  du  Dauphin.  Après  le  souper  ,  lorsque 
les  munici[)aux  étaient  assez  éloignés  de  la  table 
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pour  ne  point  entendre  ce  qui  s'y  disnit,  il  faisait 
répéter  au  jeune  prince  cette  prière  :  «  Dieu  tout- 
puissant  qui  m'avez  créé  et  racheté,  je  vous  adore. 
Conservez  les  jours  du  roi  mon  père,  et  ceux  de 
ma  famille.  Prolégez-moi  contre  mes  ennemis  ,  et 
donnez  à  madame  Tourzel  la  force  nécessaire  pour 
supporter  les  maux  qu'elle  endure  à  cause  de  nous  ?  » 

Quelques  jours  après  l'entrée  au  Temple,  M"'^  de 
Tourzel  ,  ainsi  que  tous  les  serviteurs  qui  avaient 
suivi  Louis  xvi  dans  sa  captivité  ,  lui  avaient  été 
enlevés ,  à  l'exception  de  Hue  ,  qui  resta  jusqu'à 
l'arrivée  de  Cléry. 

A  celle  triste  captivité  vinrent  se  joindre  les  plus 
cruelles  humiliations  ,  dont  était ,  chaque  jour  , 
abreuvée  la  famille  royale.  Ses  gardiens,  tous  gens 
choisis  dans  le  plus  bas  étage  de  la  société  ,  trou- 
vaient une  barbare  jouissance  dans  les  outrages 
qu'ils  prodiguaient  à  cette  grandeur  déchue.  A  dire 
vrai ,  le  corps  législatif  n'était  pas  complice  de  cet 
étal  de  choses.  La  commune  trônait  en  souverain  : 
tous  les  pouvoirs  tremblaient  devant  elle.  Que 
pouvait  la  force  morale  d'un  décret  contre  la  force 
matérielle  de  cent  mille  bras  ,  dont  disposait 
l'hôlel-de-ville  ? 

Une  des  mesures  de  sijrelé  qui  affectèrent 
Louis  XVI  fut  celle  qu'on  exécuta  dans  la  nuit  du 
24  aoùi.  Et)ire  minuit  et  une  heure  du  matin  ,  une 
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douzaine  de  municipaux  envahirent  sa  chambre  : 
Hue  crut  d'abord  qu'on  en  voulait  aux  jours  de  son 
maître;  il  accourut  plein  d'effroi.  Celle  visite  noc- 
turne n'avait  d'autre  but  que  d'enlever  au  roi  son 
épée,  cette  arme  qui  n'avait  jamais  été,  dans  les 
mains  de  Louis  xvi ,  que  le  symbole  mensonger  de 
la  puissance  et  de  la  force. 

La  nouvelle  assemblée  ,  dont  le  corps  législatif 
avait  ordonné  la  convocation ,  ouvrit  ses  séances  , 
le  21  septembre  1792.  Un  de  ses  premiers  acles 
fut  de  proclamer  la  déchéance  définitive,  d'abolir 
la  royauté ,  et  de  décréter  l'établissement  d'une 
république. 

«  La  royauté  est  abolie  ,  disait  le  décret:  tous 
les  acles  publics  seront  datés  de  l'an  1*'  de  la 
République.  Le  sceau  de  l'Etat  portera  pour  légende 
ces  mois  :  Uépublique  Française.  Le  sceau  natio- 
nal représentera  une  femme  assise  sur  un  faisceau 
d'armes,  tenant  à  la  main  une  pique  surmontée 
d'un  bonnet  phrygien. 

Cependant,  chacun  se  demandait  avec  anxiété 
si  le  roi  serait  mis  en  jugement.  La  Convention  ne 
larda  pas  à  se  saisir  de  celle  affaire  si  importante. 
Le  7  novembre  ,  Jean  Mailhe  ,  député  de  la  llaule- 
Garonne,  au  nom  du  comité  de  législature  ,  pré- 
senta à  l'Assemblée  son  rapport  sur  la  grande 
question  qui  tenait  tous  les  esprits^'en  suspens.  Ce 
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comité  avail  été  obligé  de  se  prononcer  sur   les 
points  suivants: 

«  Louis  XVI  peut-il  être  jugé  pour  les  crimes 
qu'on  lui  impute? 

»  Par  qui  doit-il  être  jugé  ? 

0  Sera-t-il  traduit  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires, comme  tout  autre  citoyen  accusé  du  crime 
d'état  ? 

»  Déléguera-t-on  le  droit  de  le  juger  à  un  tri- 
bunal formé  par  les  assemblées  électorales  des 
quatre-vingt-trois  déparlements  ? 

»  N'est-il  pas  naturel  que  la  Convention  natio- 
nale le  juge  elle-même  ? 

»  Esl-il  nécessaire  ou  convenable  de  soumettre 
cejugement  à  la  ratification  de  tous  les  membres 
de  la  République,  réunis  en  assemblées  de  com- 
munes et  en  assemblées  primaires?  » 

L'article  2  du  paragraphe  second  de  la  constitu- 
tion résolvait  toutes  ces  difiicullés.  «  La  personne 
du  roi ,  disait-il,  est  inviolable  et  sacrée.  »  Les 
articles  suivants  réglaient  les  cas  où  l'abdication 
pouvait  avoir  lieu,  ou  bien  la  déchéance.  Enfin 
l'article  8  s'exprimait  ainsi  :  «  Après  labdication 
expresse  ou  légale  ,  le  roi  sera  dans  la  classe  des 
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(;iioyens,el  pourra  èlre  accusé  et  jugé  coiimie  eux  , 
pour  les  actes  postérieurs  à  son  abdication,  o 

Ainsi,  le  roi  était  inviolable,  la  déchéance  seule 
lui  enlevait  son  caractère  sacré.  Elle  le  faisait  ren- 
trer dans  la  classe  des  simples  citoyens;  elle  le 
soumettait ,  comme  eux  ,  à  l'empire  des  lois  péna- 
les, mais  sans  que  cette  nouvelle  condition  eût  pour 
lui  un  effet  rétroactif. 

On  ne  s'arrêta  point  à  la  lettre  de  l'acte  consti- 
tutif,  et  la  commission  fut  d'avis  que  Louis  xvi 
pouvait  être  jugé  ; 

Et  qu'il  devait  l'être  par  la  Convention  nationale. 

A  la  suite  de  la  lecture  du  rapport,  Billaud- 
Varennes  et  d'autres  députés  aussi  fougueux  vou- 
laient qu'on  statuât ,  sans  désemparer  ;  mais 
Péthion  parvint  à  relarder  la  discussion  de  quel- 
ques jours.  Il  fut  décidé ,  sur  la  motion  de  Barrère , 
que  toutes  les  pièces  et  tous  les  discours  relatifs  au 
procès  de  Louis  xvi  seraient  imprimés  et  publiés 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Cette  mémora- 
ble affaire ,  intéressant  à  la  fois  la  République 
et  l'Europe ,  il  était  du  devoir  de  la  Convention 
de  donner,  la  publicité  la  plus  étendue  à  ses 
débals. 

La  discussion  s'ouvrit  enfin    l<^-13  novembre. 
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lorisson  fui  le  ()reinicr  orateur  enlenclu.  Le  député 
(le  lu  Vendée  ,  doul  les  upiniuiis  modérées  étaient 
jissez  connues,  pensait  que  l'Assemblée  n'avait  pas 
le  droit  de  juger  Louis  xvi ,  et  que  l'on  devait  se 
borner  ,  par  une  simple  mesure  de  haute  police,  à 
rendre  le  décret  suivant: 

«  Art.  1  "  Louis  xvi  est  banni ,  à  perpétuité ,  du 
territoire  de  la  République  Française. 

»  Art.  2.  Si,  après  son  expulsion,  Louis  xvi 
rentre  sur  ce  territoire,  il  sera  puni  de  mort.  Il  est 
enjoint ,  dans  ce  cas  ,  à  tout  citoyen  ,  de  l'attaquer 
comme  un  ennemi.  Il  sera  payé  une  récompense 
de  500,000  livres  à  celui  qui ,  l'ayant  attaqué  ,  sur 
le  territoire  français,  justifiera  de  l'avoir  fait  périr 
par  ses  coups. 

»  Art.  3.  Le  présent  décret  sera  envoyé  aux 
diCferenles  puissances  de  l'Europe  ,  avec  lesquelles 
nous  conservons  des  relations  politiques  et  com- 
merciales. » 

Ce  décret  cachait,  sous  une  apparente  férocité 
républicaine  ,  l'absolution  complète  du  roi.  Saint- 
Just  le  repoussa  dans  un  discours  très-violent.  Le 
député  de  l'Aisme,  se  défiant  des  lenteurs  et  des 
formes  judiciaires,  opinait  pour  une  immédiate 
condamnation. 
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Fauchel  (du  Calvados)  fit  succéder  sa  parole 
calme  el  modérée  aux  fougueuses  apostrophes  de 
Saint-Jusl.  Il  pensait  que  la  déchéance  du  roi  était 
un  châtiment  suffisant  pour  le  punir  de  ses  fautes: 
sa  destruction  ,  jusqu'à  la  paix  ,  assurait  la  tran- 
quillité publique.  Robert,  l'un  des  démocrates 
les  plus  acharnés  de  la  dépulalion  de  Paris, 
suivit  l'exemple  de  Sainl-Just.  Il  demanda  que  la 
Convention  prononçât  immédiatement  la  peine  de 
mort  contre  le  roi  parjure. 

Après  avoir  entendu  ces  quatre  orateurs  ,  l'As- 
semblée renvoya  la  discussion  au  Dimanche,  15  ; 
craignant  que  les  débats  ne  se  prolongeassent  indé- 
finiment ,  si  l'on  continuait  à  discuter  la  question  à 
part ,  elle  décida  aussi  que  les  orateurs  auraient  à 
se  prononcer  sur  l'ensemble  du  rapport. 

La  séance  du  15  ne  fil  pas  faire  un  pas  de  plus 
aux  débals.  Rouget ,  député  de  la  Haute-Garonne, 
combattit  avec  chaleur  le  droit  que  l'Assemblée  , 
ou  tout  autre  tribunal ,  pourrait  s'attitbuer  de 
juger  Louis  xvi. Grégoire  (du  Loir-et-Cher)  lui  suc- 
céda ;  faisant  un  sombre  et  rapide  tableau  de  toutes 
les  calamités  qui  pèsent  sur  la  France  ,  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution  ,  il  les  attribue  à 
l'ancienne  Cour  ,  et  principalement  au  roi. 

Du  1 0  au  28 ,  la  discussion  fut  suspendue  ;  tnais , 
le  21  ,  un  incidcnl  la  mit  de  nouveau  à  l'ordre  du 
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jour.  L'anglais  Thomas  Payne  avait  composé  iiti 
long  discours  ,  donl  un  iraducleur  onicieux  lit  la 
lecture.  Il  y  dénonçait  à  l'univers,  la  conspiration 
permanente  que  les  brigands  couronnés  avaietii 
formée  contre  les  peuples.  Convaincu  d'avoir  par- 
ticipé à  ces  complots,  Louis  xvi  devait  être  jugé, 
€l  il  fallait  le  livrer  à  un  tribunal  populaire. 

Faure  (de  la  Loire- Inférieure)  ouvrit  la  séance 
du  28  ;  il  commença  par  déclarer  que ,  ami  des 
hommes,  il  avait  toujours  été  ennemi  des  rois.  Ce 
n'était  là  qu'une  précaution  oratoire,  au  moyen  de 
laquelle  il  voulait  se  faire  pardonner  celte  opinion  , 
que  Louis  xvi  n'était  justiciable  d'aucun  tribunal. 
«  Elevez-vous  donc,  dit-il  à  ses  collègues  ,  à  toute 
la  grandeur  de  la  souveraineté  nationale....  Appe- 
lez Louis  XVI ,  non  comme  un  coupable  ,  mais 
comme  un  Français ,  et  dites-lui  ;  Ceux  qui  t'avaient 
jadis  élevé  sur  le  pavois  et  nommé  leur  roi,  te 
déposent  aujourd'hui  :  tu  avais  promis  d'être  leur 
père  ,  et  tu  ne  le  fus  pas  ;  répare  par  la  vertu, 
comme  citoyen,  la  conduite  que  tu  as  tenue  comme 
roi.  »  Faure  méritait  des  éloges  1 

De  son  côté,  Serres  se  résuma  ainsi  ;  «  D'après 
la  constitution  ,  je  me  demande  si  Louis  xvi  peut 
être  jugé ,  je  réponds  :  oui  !  » 

Les  députés  avaient  à  s'occuper  de  plusieurs 
objets  de  la  dernière  importance,  entre  autres  de  la 
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subsistance  de  Paris  ,  à  chaque  instant  compro- 
mise. On  renvoya  au  3  décembre  la  continuation 
des  débals. 

Mais  le  procès  du  roi  était  trop  présent  à  la 
pensée  des  orateurs  pour  qu'on  pût  ainsi  le  faire 
disparaître,  à  heure  fixe ,  par  un  ordre  du  jour.  La 
famine  ,  qui  menaçait  la  capitale  et  les  départe- 
ments ,  avait  nécessité  une  enquête.  Le  30  ,  après 
quelques  discours ,  où  l'on  avait  peint  sous  les  plus 
sombres  couleurs  l'élat  du  pays,  Robespi^^re 
s'élança  à  la  tribune  ;  il  s'était  abstenu  jusqu'alors 
de  prendre  part  à  la  discussion  ,  attendant  pour  se 
prononcer  ,  que  les  partis  se  fussent  nettement 
dessinés.  Il  parle  ,  et  chacun  écoule  avec  crainte 
les  paroles  de  celui  qu'on  savait  nourrir  dans  son 
cœur  l'espoir  de  la  dictature  dans  la  République. 
Selon  lui,  c'est  dans  les  intrigues  de  la  Cour  ,  dans 
les  manœuvres  sacrilèges  que  les  amis  du  roi  ,  et  le 
roi  lui-même ,  ont  si  souvent  forgées  ,  qu'il  faut 
voir  la  cause  des  malheurs  sans  nombre  ,  qui  fon- 
dent sur  la  France.  C'est  au  Temple  que  réside  le 
plus  funeste  des  obstacles  qui  s'opposent  au  bonheur 
et  à  la  pacification  de  tous.  Nulle  autre  question  , 
nul  aulre  décret ,  que  la  question  et  le  décret 
relatif  au  jugement  du  roi ,  ne  doivent  occuper 
l'Assemblée. 

«  Que  le  tyran  reçoive,  dès  demain,  le  châtiment 
que  méritent  ses  forfaits...  Après  demain  ,  vous 
vous  prononcerez  sur  les  subsist^ces.  b 
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Celle  séance  fui  tonninée  par  un  décret  proposé 
par  Legendre  (de  Paris). 

8  Tous  les  discours  fails  par  les  diiïérenls  mem- 
bres de  l'Assemblée  ,  relatifs  au  jugement  de 
Louis  XVI ,  seront  déposés  sur  le  bureau  et  livrés  à 
l'impression.  La  discussion  sera  reprise  après  la 
ilislribiuion.  » 

Le  3  décembre,  Barbaroux  (de  Marseille)  de- 
mande qu'il  soit  décrété  que  Louis  xvi  est  mis  en 
cause.  —  En  élal  {l'arreslalion!...  en  état  d'arres- 
latiori  I  s'écrie  Charlier.  Cotnme  si  le  Temple  n'était 
pas  déjà  une  prison  assez  dure  pour  ce  prince! 
Chambon  veut,  avant  tout,  un  décret  qui  déclare 
le  monarque  traître  à  la  patrie. 

Robespierre  prenant  alors  la  parole  une  seconde 
fois  ,  se  livre  à  tous  les  excès  d'une  logique  impi- 
toyable. Un  procès  avec  ses  lenteurs,  dit-il  ,  c'est 
un  appel  à  la  révolte  et  à  la  guerre  civile  ;  c'est 
donner  aux  royalistes  le  temps  de  relever  la  léte  et 
de  former  des  projets  insensés.  »  Je  demande  , 
s'écria -l-il  ,  que  Louis  xvi  soit ,  dès  ce  moment , 
déclaré  traître  à  la  nation  française  et  criminel 
envers  l'humanité.  Je  demande  qu'il  donne  un 
grand  exemple  au  monde  dans  le  lieu  même  où  sont 
morts  les  généreux  martyrs  de  la  liberté. 

Péihion  ,  Oudot  (de  la  Côte-d'or)  Le  Garpenlier 
(de  la  Manche)  repoussent  tour  à  tour  la  motion  de 
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Robespierre ,  et  l'Assemblée  rend  enfin  le  dècrei 
suivant  : 

«  La  convention  nationale  déclare  que  Louis  svi 
sera  jugé  par  elle.  » 

Le  prenrïier  ptïs  et  le  plus  important  était  fait, 
Louis  XVI  se  trouvait  enfin  dépouillé  de  tout  ,  el 
livré,  sans  défense,  aux  mains  de  ses  ennemis.  Les 
plus  audacieuses  espérances  du  parti  républicain 
se  troiïvaieat  réalisées.  Moins  de  trois  ans  avaient 
suffi  pour  amener  le  déplorable  spectacle  d'une 
nation  jugeant  son  souverain  ,  et  affaiblissant  ainsi 
le  prestige  de  l'auloritéetdu  pouvoir  indispensable 
pour  conduire  les gratjdes  masses  civilisées. Lefaible 
monarque  avait  juste  trouvé  en  lui  assez  d'^ènergie 
et  de  résistance  pour  prolonger  son  règne  jusqu'au 
jour  où  la  nation  /égarée  par  des  théories  trop 
au-dessus  de  son  rnlelligence  actuelle,  avait  puisé, 
dans  les  maladroites  et  coupables  mananivres  de  la 
Cour,  une  haine  dont  le  roi  devait  être  la  première 
victime,  Louis  xv» ,  après  la  fuite  de  Varennes  , 
aurait  encore  trouvé  des  hommes  en  France;  après 
la  catastrophe  du  10  août  ,  il  ne  trouva  plus  que 
des  juges  impitoyables.  Faussement  impressionnés 
par  celle  pensée  ,  que  le  pays  était  placé  entre  un 
abîme  de  maux  et  la  mort  d'un  seul  homme ,  les 
conventionnelsassumèrentsur  leur  tête  une  respon- 
sabilité écrasante.  Ils  ne  comprirent  pas  qu'un  coup- 
de  hache  dans  le  tronc  de  l'arbre  lui  est  plu* 
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L'auiorile  royale  était  encore  ce  trône  auguste  que 
\e  fer  aurait  dû  respecter. 

L'armoire  dans  laquelle  Louis  xvi  avait  renfermé 
<es  papiers  les  plus  impoiiants  fut.dil-ondénoricée, 
au  ministre  Roland  par  le  serrurier  qui  l'avait  ter- 
minée. La  séance  du  odécemlire  futconsacréeaudé- 
ponillemenl et  à  la  leclurede  ces  p  èces,  qui  compro- 
mettaient tous  les  partis.  Elle  renfermait  plusieuis 
plans  de  contre-révolution,  avons  nous  (iil  ,  entre 
autres  ceux  attribués  à  Mirabeau  ,  une  correspon- 
dance avec  les  chefs  de  l'émigration  ,  et  la  preuve 
autlientique  des  intelligences  de  la  cour  a\ec  ceux 
<jue  l<i  nation  considérait  coinnje  ses  ennemis. 
Plusieurs  arrestations  suivirent  celte  lecture. 
T.dieyiand-Périgord  ,  alors  en  Angleterre,  fut 
lui-même  frappé  par  un  décret.  La  situation  du  roi 
iiiiprès  de  la  convention  eri  di-vint  ^lors  plus  cri- 
ijque.  Les  partis  sont  loujuuis  injustes  les  uns 
envers  les  autres.  On  ne  voulut  point  comprendre 
(ju'élevé  au  milieu  des  idées  du  pouvoir  divin,  de 
l'absolutisme  ,  de  l'inaliénabilité  de  la  possession 
royale,  Louis  xvi  avait  pu  désiier  l'arrivée  des 
étrangers  en  France  ,  tout  en  voulant  faire  le  bon- 
heur de  ses  sujels.  Ce  sont  les  f.iils  ,  et  jamais  les 
intentions  ,  c|ue  l'on  juge  devant  le  tribunal  de 
la  politique. 

Le  6  ,  on  mil  à  l'ordre  du  jour  les  formes  que 
n.  uti.ic.  T,  II,  2a 
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l'on  donnerait  au  procès  du  roi.  Bourbolle  (de 
l'Yonne) ,  et  Beffroy  (de  l'Aisne) ,  furent  entendus. 
A  la  suite  de  leurs  discours  ,  on  nomma  une  com- 
mission de  vingt-un  membres,  pour  rédiger  l'acte 
enonciatif  des  crimes  de  Louis  xvi.  C'est  le  1 0  que  la 
commission  termina  et  lut  son  travail  ,  précédé 
(l'un  rapport.  Le  roi  y  était  accusé  d'une  foule  de 
faits  ,  tous  antérieurs  à  sa  déchéance  ,  et  placés 
ainsi  hors  de  l'atteinte  des  lois  ,  par  l'arl,  3  de  la 
conslrlution.  Ori  lui  reprochait  : 

«  L'attentat  qu'il  avait  commis  ,  le  20  juin  1789, 
contre  la  souveraineté  du  peuple  ,  en  suspendant 
l'Assemblée  iiationale  ;  rinveslissement  de  Paris 
par  une  nombreuse  armée  dans  le  but  de  renverser 
les  Etats-Généraux  (13  juillet);  son  refus  prolongé 
de  reconnaître  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
et  les  décrets  du  11  août  ;  un  système  permanent 
de  corruption  avec  les  membres  de  la  première 
Assemblée  ,  dont  plusieurs  avaient  fini  par  se 
rendre  à  la  Cour  ;  ,ses  tentatives  réitérées  pour 
quitter  la  France  ,  dans  l'espoir  d'y  rentrer  avec 
les  étrangers  ;  les  massacres  de  Nancy  ;  la  fuite  de 
Varenne;  la  convention  «le  Pilnitz  ,  signée  le  24 
juillet  1791  ,  par  Léopold  d'Autriche  et  Frédéric- 
Guillaume  de  Brandebourg  ,  conveniioti  à  laquelle 
il  avait  donné  sa  sanciion;  les  discorde-s  et  la  guerre 
civile  qui  désolaient  certaines  provinci-s  ,  et  que 
l'on  attribuait ,  avec  quelque  raison  ,  à  des  agents 
royalistes;  l'envoi  de  vingt-deux  Walaillons  contre 
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les  Marseillais  ,  qui  maicliaieiil  au  secouis  d'Avi- 
gnon ,  insurgé  contre  le  Pape  ;  des  intelligences 
ménagées  secrèleinenl  avec  les  émigrés  ,  tandis 
qu'il  feignait  de  désavouer  leurs  entreprises  ;  l'af- 
raiblissenienl  de  nos  armées ,  cause  de  nos  revers 
aux  frontières  ;  enfin  ,  les  suites  de  la  journée  du 
10  août  et  l'ordre  piétendu  donne  aux  Suisses  de 
tirer  sur  le  peuple,  n 

Après  la  lecture  de  cet  acte  éiioncialif ,  le  prési- 
dent ,  Bertrand  Barrère  ,  arrêta  que  Louis  xvi 
comparaîtrait  le  lenilen)ain  H  décembre,  devant 
l'Assemblée.  Chainbon  ,  nouveau  maire  de  Paris  , 
deux  officiers  municipaux  et  les  généraux  Santerre 
el  Niiteiigoir  furent  chargés  d'aller  chercher  le  pri- 
sonnier au  Temple.  La  comniune  prit  de  grandes 
précautions  pour  assurer  la  tianquillité  publique. 
Louis  xvi  parut  le  11  ,  à  midi  ,  à  la  barre  de  la 
Convention.  Aussitôt  ,  un  silence  glacial  plana  sur 
l'Assemblée  et  dans  les  tribunes  publiques.  Le 
secrétaire  Mailhe  donna  lecture  au  roi  de  l'acte 
énoncialif.  Le  président  le  reprit  ensuite,  article  par 
article  ,  et  l'auguste  accusé  réfuta  chaque  impu- 
tation avec  beaucoup  de  lucidité.  Mallieureusemenl 
ces  réfutations,  qui  auraient  dû  porter  principale- 
ment sur  la  moralité  des  faits  irrécusables  ,  s'atta- 
quèrent à  ces  faits  eux-mêmes.  Louis  xvi  ne  voulut 
point  reconnaître  ranihenlicilé  de  plusieurs  pièces 
trouvées  dans  l'armoire  dite  de  fer.  L'existence  de 
Cette  armoire  fut  même  niée  par  lui.  Dés  qu'on  eut 
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terminé  son  inlerrogaloire  ,  on  le  reconduisit  au 
Temple ,  el  la  discussion  coiilinua  en  son  absence. 

Les  journaux  avaient  appris  à  l'Europe  entière 
1  étonnante  nouvelle  de  ce  procès.  Plusieurs  per- 
sonnages s'olïiirenl  alors  généreusement  pour 
défendre  le  roi.  Guillaume ,  député  à  la  Consti- 
tuante ,  Trotiçon  Ducoudray  et  Huet  deGuerville, 
anciens  avocats,  briguèrent  ce  dangereux  honneur. 
Malouet  el  Lally-Tolendal,  alors  à  Londres,  adres- 
sèrent une  demande  pareille  à  la  Convention.  On 
vit  même  une  femme  se  mettre  sur  les  rangs  de  ces 
généreux  défenseurs  :  la  citoyenne  Degouge  ,  qui 
s'était  fait  remarquer  et  dans  les  clubs ,  et  par  ses 
écrits  exaltés  ,  écrivit  à  l'Assemblée  une  lettre  où 
l'on  remarquait  ce  passage  :  «  Franche  et  loyale 
républicaine,  sans  tache  el  sans  reproche,  je  pense 
que  Louis  xvi  a  été  fautif,  comme  roi;  mais 
dépouillé  de  ce  titre  proscrit,  je  crois  que  l'expiation 
qu'il  a  subie  est  suffisante.  Je  ne  me  dissimule  pas 
que  le  rôle  que  j'ai  joué  ,  par  mes  discours  et  par 
mes  écrits  ,  dans  les  sociétés  populaires  ,  rendra 
mon  zèle  suspect  à  Louis,  mais  je  trouve  beau 
de  détromper  ainsi  l'homme  malheureux  el  sans 
appui.  » 

Elle  se  prononçait  pour  le  bannissement. 

Ces  otîres  de  service  ,  ces  derniers  vestiges  de 
sympathie  ou  de  pitié  durent  apporter,  dans  la 
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prison  ,   quelque    soulagenicnl    ;uix  douleurs  du 
momirque. 

Ltj  12,  la  Gonveiilion  decuJ.i  que  Gainbacérès  , 
Tbnriol  ,  Dubois-Graocé  cl  Dupon  (de  Bigorre)  se 
rendraient  auprès  do  Louis  xvi ,  pour  connaître  les 
noms  de  ses  défenseurs. 

Le  roi  fil  savoii-  à  l'Assemblée  qu'il  avait  fait 
choix  de  MM.  ïargel  et  Tronchel.  Le  même  jour, 
le  premier  écrivit  au  président  que  ses  opinions  , 
ses  scrupules  et  son  âge  avancé  lui  interdisaient 
la  mission  que  Louis  avait  bien  voulu  lui  confier. 
Il  signa  sa  lettre  :  Le  républicain  rarijel.  On  allait 
nommer  un  conseil  d'oQice,  lorsque  Malesherbes, 
par  l'entremise  de  Wailhe,  demanda  ia  faveur  de 
défendre  son  roi.  Tronchel,  malgré  ses  soixante- 
six  ans,  fit  connaître  en  môme  temps  son  adhésion, 
el  Louis  XVI  s'arrêta  définitivement  a  ce  conseil. 

Le  17,  l'Assemblée  reçut  une  lettre,  datée 
du  16  décembre,  an  1"de  la  République,  el  sign(*e 
par  les  deux  défenseurs.  Ils  demandaient  l'adjonc- 
lion  du  citoyen  Desèze ,  homme  de  loi,  afin  de 
procéder  avec  plus  de  promptitude  au  dépouille- 
ment du  volumineux  dossier ,  dont  ils  avaient 
obtenu  communication. 

Cependant  les  amis  du  roi,  dispersés  après  la 
catastrophe  du  10  août,  et  surtout  après  les  mas- 
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sacres  de  scplemlire  ,  comniençaienl  à  se  recon- 
nahre.  Ils  tentèrent  quelques  <ffurls  pour  sauver 
Lotjis  XVI.  François  Hue  ,  que  la  commune  avait 
lail  sortir  du  Tem()le,  eut  une  entrevue  avec 
Pélhion  ,  qu'il  lâcha  d'intéresser  au  sort  de  son 
maître.  Petliioti  lui  protesta  que  h;  parti  des  Giron- 
dins ne  voulait  pas  la  mort  du  roi ,  et  volerait  pour 
un  simple  hannisseinent.  Nous  verrons  plus  lard 
comment  les  Girondins  crurent  devoir  agir.  Les 
royalistes  ne  désespéraient  point  encore  de  tout,  il 
leur  semblait  inouï  que  l'on  prononçât  la  peine  de 
mort  contre  Louis  xvi  ,  et  surtout  que  l'on  osât 
exécuter  un  pareil  jugement. 

Dans  l'intérieur  du  Temple,  Cléry  s'était  ménagé 
quelques  communications  avec  le  dehors.  Mais  elles 
ne  servirent  qu'à  adoucir  les  ennuis  de  la  captivité. 
Grâce  aux  inafénieux  sti-ataeèmes  du  valet.-de- 
chambre  ;  les  nouvelles  politiques  parvenaient  à  la 
famille  royale,  malgré  la  surveillance  exercée  par 
la  commune. 

Louis  XVI  apprit  ainsi  l'entrée  des  armées  coali- 
sées sur  le  territoire  de  Fi-ance  ,  la  reddition  de 
Longwy  et  de  Verdun,  et  la  désertion  de  Lafayelle. 
Malheureux  prince,  qui  n'avait  plus  d'autre  espoir 
de  salut  que  l'envahissement  de  son  pays  ! 

Enfin  arriva  le  grand  jour  où  le  prisonnier  du 
Temple   devait  comparaître  devarrt  la  Convention 
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avec  ses  tIélV-nseurs  Tous  les  pnrtis  él.iieni  rl.ms 
r;in\iété.  La  ilontfigoe ,  qui  avait  hàle  d'en  finir 
Hvec  le  liône,  iremblaii  que  toutes  ces  lenteurs  ne 
donnassent  aux  royalistes  le  temps  de  préparer 
uni'  nianif'estalion  populaire.  Les  Girondnis  ,  au 
contraire,  qui  voulaient  franchemeiil  la  républi- 
que ,  mais  sans  effusion  de  sang ,  redoutaient 
l'instant  où  ils  auraient  à  prononcer  sur  le  sort  de 
l'accusé.  Ils  souh.iitaiei',1  tout  b.is  que  la  défense 
fùi  assez  heureuse  |)our  atténuer  Us  torts  île 
Louis  xvi.  Un  simple  bannissement  suflisail  alors  , 
dans  leur  pensée ,  à  la  tranquillité  de  la  France .  et 
à  la  vindicte  nationale.  Les  royalistes,  de  leur  côté, 
avaient  résolu  d'essayer  un  coup  de  main  ,  pour 
enlever  le  roi.  Sans  les  précautions  extraordinaires 
que  prirent  les  municipaux  ,  lors  de  la  seconde 
comparution  devant  l'Assemblée,  les  rues  de  la 
capitale  auraient  été  ensanglantées  inutilement.  Il 
était  déraisonnable  de  supposer  que  la  populace  ne 
s'opposerait  pas,  avec  ses  cent  mille  piques  ,  à  une 
tentative  pareille- 
Ce  jour  était  le  vingt-sixième  de  décembre.  Tous 
les  députés  se  rendirent  tie  bonne  heure  à  leur 
poste.  Les  yeux  fixés  sur  la  porte  de  la  salie,  ils 
prêtaient  une  médiocre  attention  aux  orateurs  qui 
se  succédaient  à  la  tribune.  A  midi  ,  un  j^rand 
tumulte,  le  bruit  d'une  force  armée  considérable  . 
l'agitation  des  s[)ectateurs  ,  (jui  envahissent  tout  à 
coup  les  loges  publujues  ,  annoncent    l'arrivée  du 
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roi,  accuinpaj^né  de  son  conseil,  du  coinmHn'lant  d»? 
I.i  ji;ir(le  n;ilioiiJi!eel  du  maire  de  Paris.  Louis  xvi 
esl  irjlroduil.  Un  silence  solennel  l'accueille,  comme 
la  piemièfe  fois.  Il  [)romène  avec  assuiatice  ses 
legards  autour  île  lui,  el  il  ne  rencoDlre  que  des 
visages  in)p;issibles.  Pt>uvail-il  en  êlre  aulremenl? 
Legen(ire,  boucher  de  Paris,  ne  s'élail-il  pus 
écrié,  au  milieu  de  l'Assemblée  ?  //  faut  feffrayer 
par  le  silence  des  tunibeaux  !  Citoyens  ,  avait  dit  le 
président ,  lorsque  Santerre  annonça  l'arrivée  du 
roi ,  l'Europe  vuus  regarde.  La  pusierité  vuus  jugera 
avec  une  sévérité  inflexible.  Conservez  donc  ta 
dignité  et  l'impassibilité  qui  conviennent  à  desjuges. 
Siuvenez-vous  du  silence  terrible  qui  ctccnnpagnn 
Louis  ramené  de  Varenues. 

Ce  président  était  Barrére. 

Desèze  commence  sa  plaidoirie, qui  est  religieu- 
semeni  écoulée  ;  elle  dura  deux  heures.  Divisant 
les  faits  reprochés  au  prince  en  trois  catégories  ,  il 
regarde  ceux  qui  ont  ps  écédé  la  consliluiiunconmie 
Couverts  el  mis  en  oubli  par  ce  grand  acte  de  la 
réconcilialion  lie  tons  les  partis.  Viennent  ensuite 
les  faits  iloiit  les  ministres  ont  assumé  la  respon- 
sabilité r  le  roi  ne  saurait  en  êlre  solidaire.  Quaot 
à  ceux  personnels  à  Louis  xvi  ,  le  défenseur  Its 
trouva  tous  digins  d'un  monarque  pour  qui  le 
bonheur  de  ses  snjris  fut  une  pensée  permaneiile. 
l)esé'/>e  leriuine  p.ir  une  :>ilrv)i".e  et  Touchante  péro- 
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rnison ,  dans  laquelle  il  inel  en  relief  les  verlus 
|)nvèes  de  sou  auguste  clienl.  Le  roi  prend  ensuite 
l.i  parole,  el  ajoute  à  la  plaidoirie  quelques  mots 
simples  et  dignes. 

Il  est  quatre  heures.  Le  président  decnande  au 
ct)nseil  s'il  a  d'autres  conclusions  à  présenter,  el 
sur  une  réponse  négative  ,  Louis  xvi  est  ramené 
au  Temple. 

A  peine  se  fut-il  retiré  ,  que  les  passions  ,  long- 
temps com[)rimées  ()ar  sa  présence, éclatèrent  avec 
fureur.  La  contenance  ferme  el  majestueuse  du 
prince,  l'indignation  avec  laquelle  il  avait  repoussé 
le  reproche  d'avoir  l'ail  tirer  sur  le  peuple  ,  le 
spectacle  solennel  d'un  homme  ,  maître,  la  veille  , 
du  sort  de  ses  sujets  ,  aujounl'hui  jugé  par 
eux  ,  avaienl  ému  profondément  certains  esprits. 
D'autres,  au  contraire  ,  avaienl  puisé  une  nouvelle 
haine  ou  une  plus  forte  conviclioti  de  culpabdilé 
dans  ces  douloureux  débats.  Plusieurs  orateurs 
demandenl  que  l'on  juge,  séance  tenante,  le  ci- 
devanl  roi. 

Lanjuinais  monte  à  la  tribune,  au  milieu  du 
désordre  général.  Les  formes  illégales  el  révolu- 
tionnaires que  Ion  veut  employer  contre  l'accusé 
l'indignent.  Un  rui  déchu  serait-il  donc  moins 
qu'un  simple  citoyen  ?  On  écoule  Lanjuinais  avec 
attention;  il  va  [)eul-êlre  opérer  dans  l'Assemblée 
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une  réaction  favorable.  Tout  à  coup  un  mol  un 
peu  vif,  qu'il  adresse  aux  auteurs  et  aux  acteurs  de 
la  journée  du  10  août,  soulève  autour  de  lui  un 
orage  épouvantable.  On  se  précipite  sur  la  tribune, 
el  l'on  est  sur  le  point  de  l'en  arracher.  Le  peuple 
le  couvre  de  huées  ;  on  le  menace  de  l'Abbaye  ,  el 
l'on  sait  ce  que  signifiait  ce  mot,  après  les  massa- 
cres de  septembre.  Les  députés  les  plus  violents 
l'interpellent.  Billaud  ,  Legendre  ,  Duquosnoy  , 
Julien  ,  Thuriot,  se  font  remarquer  au  milieu  de 
la  confusion  générale.  Enfin  Lanjuinaisqui  a  tenu 
bon  au  milieu  du  tumulte  ,  parvient  à  calmer 
l'Assemblée  :  le  jugement  immédiat  est  repousse. 
On  décrète  que  la  discussion  est  ouverte,  el  qu'ell<^ 
sera  continuée  ,  toute  affaire  cessant  ,  jusqu'à  la 
prononciation  de  l'arrêt. 

Lanjuinais  publia,  le  31  décembre,  une  brochure 
\nl\[\i\ée:  Opinicm  de  Lajy'uinais  .  député  d'Ile-et- 
Vilaine  Sîir  Louis  le  dernier.  Elle  portait  celte 
épigraphe  :  Numquàm  de  morte  hominis  cunctatio 
longa  est.  Pour  satisfaire  ceux  qui  voulaient  un 
jugement,  il  proposait  de  renvoyer  Taccusé  devant 
le  tribunal  criminel  du  départemenl  de  Paris.  Dans 
ce  cas,  il  pensait  que  les  jurés  devaient  être  nom- 
més pour  cette  fois,  par  les  quatre-vingt-trois 
départements,  à  l'exception  de  Paris,  attendu 
l'état  d'effervescence  de  cette  ville,  dont  l'impar- 
tialilè  était  suspecte. 
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Le  27,  coiiformémeiii  au  décrel  de  la  veille,  la 
discussion  sur  le  jugement  ayuislelé  reprise,  Sainl- 
Jusl  prononça  un  discours  que  les  tribunes  applau- 
dirent comme  dtf  couiuine  ,  avec  frénésie. 

«  Je  rapftelie  aux  ciloyens,  dit  le  président 
Deferrnont ,  que  c'est  ici  une  sorte  de  solennité 
funèbre  ,  et  que  les  applaudissenients  ou  les  mur- 
mures sont  défendus.  » 

Rouget  (dt!  la  Ilaule-Garonne)  s'était  déjà  élevé 
contre  le  jugement.  Il  professe,  ce  jour-là  ,  le 
même  principe.  Salles  (de  la  Meurthe)  le  remplace 
à  la  tribune:  il  demande  que  la  Convention  se 
prononce  sur  la  culpabilité  du  ci-(ievant  roi,  mais 
que  la  nation  ,  souverainement  assemblée ,  lui 
applique  seule  une  peine. 

Barbaroux  (de  Marseille)  réfute  quelques  passages 
de  la  défense  de  Louis  et  termine  sans  prendre  de 
conclusions  :  la  séance  est  close  par  un  discours  de 
Lequino  (du  Morbihan)  qui  se  déclare  l'adversaire 
de  Lanjuinais. 

Rabaut-de-Saint-Elienne  (de  l'Aube),  Faure  (de 
la  Seine  inférieure) ,  Buzot  (de  l'Eure) ,  et  enfin 
Robespierre  furent  entendus  le  28.  Salles  et  Du- 
chàtel  (des  Deux-Sèvres),  parlèrent  les  derniers  et 
demandèrent  le  bannissement. 
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Dans  la  séance  du  29,  six  oialeurs  prirent  l.i 
parole  sans  aucun  profil  pour  l'Assemblée  loujours 
indécise  sur  la  forme  à  donneràce  jugement  unique 
dans  les  fastes  (le  l'hisloire.  La  discussioninler  rompue 
par  l'audiiion  d'un  grand  nonibre  do  pétitionnaires, 
fui  reprise  le  31.  Vergniau(i  (de  la  Gironde) ,  dans 
une  improvisation  brillante  ,  se  prononça  au  nom 
du  parti  dont  il  était  l'organe,  pour  un  appel  au 
peuple.  Immédiatement  a|)rès,  Moreau  (de  Saône- 
el- Loire),  et  Dubois-Crancé  (des  Ardennes)  s'effor- 
cèrenl  d'atténuer  relîel  produit  dans  l'Assemblée 
par  le  discours  de  l'éloquent  Girondin.  L'incidenl 
de  l'appel  à  la  nation  occupa  encore  la  séance  du 
l^""  janvier  1793.  Il  eut  Brissol  pour  partisan  et 
Jean-Bon-Sainl-André  pour  adversaire.  Le  2  et  le 
3  furent  vides  de  particularités.  Un  très-long  dis- 
cours de  Barrère  occupa  entièrement  la  séance  du 
4.  Ce  député,  après  avoir  succinctement  résume 
la  discussion,  proposa  à  l'Assemblée  d'aller  loui  de 
suite  aux  voix  par  l'appel  nominal,  afin  de  décider 
si  Louis  Gapet  est  ou  non  coupable  de  complot.  On 
passera  ensuite  à  un  second  appel  sur  l'application 
de  la  peine.  Enfin,  il  sera  statué  sur  le  son  de  la 
famille  royale. 

L'orateur  accuse  Louis  xvi  d'avoir  loujours  eu 
deux  ministères  ,  l'un  pour  les  ordres  ostensibles, 
l'autre  chargé  des  ordres  secrets.  Le  conseil  du  roi 
réfuta  l'imputation  de  Barrère  dans  une  lettre  lue 
a  la  séance  du  '6.  D'ailleurs,  cet  incident  fut  sans 
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iiiÛuenco    sue    l;i    iiuiiclie  el   lj  ikîdoui'inciil    du 
procès. 

Le  6  élail  un  dimanche,  la  discussion  fui  ren- 
voyée au  lendemain.  Le  7  ,  elle  allait  s'ouvrir,  lors- 
qu'un grand  nombre  de  nienibte.s  se  levèrent  pour 
demanilei- la  clôture.  La  Gunvenlion  était  laliguée 
de  ces  débats  inutiles  ,  qui  aigrissai«îtii  les  partis  , 
sans  modifier  les  convictions  d'.iucuii  des  membres. 
La  clôture  fut  prononcée.  Cependant,  pour  éviter 
le  reproche  d'avoir  voidu  élouli'er  la  discussion,  on 
décréta  que  tous  les  discours  préparés  par  les 
conventionnels,  seraient  imprimés  et  ilislribués 
aux  frais  de  la  République.  L'appel  no.ninalful  fixé 
au  14  janvier. 

Pendant  ce  tem[)S--là,uiie  grande  dou'eur  régnait 
nu  Temple.  D'après  un  ordre  de  la  commune  (|ue 
la  Convention  avait  ratifié,  sous  l'empire  de  la 
crainte,  Louis  xvi  avait  été  séparé  de  sa  famille. 
En  vain  ,  le  dévouetnenl  de  Gléry  liouvait-t-il  un 
moven,  par  de  pieux  artifices ,  de  rendre  moins 
pénible  cette  séparation  ,  en  vain  trompait-il  la 
surveillance  des  municipaux  pour  faire  passer  au 
père  quelques  nouvelles  du  fils,  a  l'épouse  quel- 
ques fiouvelles  de  l'époux:  c'étaient  la  de  bien 
faibles  consolations.  L'infortuné  monarque  aban- 
donné à  lui-même  pendant  de  longues  heures, 
était  livréà  toutes  les  horreursd'une  torture  morale, 
mille  fois  plus  cruelle  que  celle  abolie  par  lui-même 
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dans  des  temps  plus  heureux.  La  religion  seule 
iippoilail  quelques  adoucisseuienls  à  ses  maux. 
N'était-ce  pas  une  juste  compensation  ?  Louis  xvi 
n'élail-il  pas  victime  de  son  devoir  ?  car  la  religion 
lui  avait  iuterdil  d'accéder  à  certains  décrets  de  la 
Constitucinle,  contraires  au  temporel  de  l'Eglise. 
Prévoyant  l'issue  funeste  de  son  procès  ,  Louis  xvi 
s'uccupa  de  tracer  ses  dernières  vuloniés.  Il  écrivit 
son  testament  dans  la  nuit  du  25  décembre,  fôle  de 
la  Noël  :  monument  éternel  do  la  piéié  do  ce  prince, 
de  ses  vertus  privées,  de  son  admirable  résignation 
dans  le  malheur. 

La  Convention  décréta  ,  le  14,  que  le  lenden)ain 
on  irait  aux  voix  sur  les  trois  questions  suivantes  : 

1"  Louis  Capel  esl-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté,  et  d'allenlat  contre  la  sûreté 
générale? 

2°  Le  jugement,  quel  qu'il  soit ,  sera-lil  renvoyé 
à  la  sanction  du  peuple? 

3°  Quelle  peine  lui  intligera-l-ofi  ? 

Le  15,  tous  les  députés  étaient  à  leurs  bancs. 
Dès  l'ouverture  de  la  salle,  un  calme  sinistre  ré- 
gnait sur  le  terrible  aréopage.  Le  président  donna 
lectuietle  la  première  question  ,  et  l'on  procéda  a 
l'appel  nominal.  La  convention  comptait  sept  cent 
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ijUHranledopuiés.  Huit  se  Irouvaii'iU  absents  pour 
cause  lie  malailic,  el  viiigl  par  cominissiou.  Le 
noiiibie  des  voianls  élail  donc  réduit  à  sept  cent 
viiij^l-un.  Un  député  se  lécus.i  ;  Irerile-sepl ,  tout 
en  reconnaissant  Louis  xvi  coupable  ,  niolivèrenl 
(iivursemenl  leui  s  opiinons  sur  riiicoinpélcnce  de 
l'Asseinbléo  à  se  constituer  en  liibunal.  Aussitôt 
le  président  prociaiua,  au  nom  du  peuple  français, 
«  Louis  Ca[)ei  coupable  de  conspiration  contre  la 
libellé  de  lu  n.iiion  el  d'attentat  contre  la  sûreté 
(le  l'Etat.  » 

On  passa  à  la  seconde  question.  L'appel  nominal 
constata  neuf  absents  pour  cause  de  maladie,  vingt 
par  commission.  Cinq  députés  refusèrent  leurs 
votes  ;  onze  motivèrent  diversement  leurs  opinions. 
Deux  cent  qnatie-vingt-une  voix  demandèrent 
l'appel  au  peuple, quatrecenl  vingt-trois  le  repous- 
sèrent, c  La  Convention  nationale,  dit  le  président  , 
décrète  que  le  jugemeiil  rendu  contre  Louis  Gapel 
ne  Sera  pas  renvoyé  à  la  ratification  du  peuple.  » 

1!  éiait  dix  heures  du  soir  :  le  troisième  appel 
nominal  fut  renvoyé  au  lendemain.  La  séance  du 
16  fut  occupée  d'abord  par  des  faits  étrangers  au 
procès.  Quelques  membres  ,  qui  redoutaient  l'issue 
de  la  délibération  ,  occupèient  ensuite  l'Assemblée 
d'incidents  divers.  Ou  ariiva  ainsi  jusqu'à  cinq 
beuies  et  demie.  Le  Hardi  (du  Morbihan)  demande 
alors  que  le  jugement ,  qui  va  être  rendu  contre 
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Louis  Gapel ,  réunisse  au  moins  les  deux  liers  des 
suffrages,  sous  peine  de  nulliié.  Garrau-Coulon 
combat  celle  idée  reprise  par  Lanjuinais.  Danton 
réclame  l'ordre  du  jour.  Il  est  immédiatement 
adopté  ,  et  le  troisième  appel  nominal  commence  à 
sept  heures  du  soir. 

Les  tribunes  publiques  étaient  encon)brées  d'une 
foule  de  spectateurs  dont  les  opinions  étaient  bien 
connues.  Une  niultilude  nombreuse  .  agitée  par 
la  haine  la  plus  violente  ,  encombrait  les  abords  de 
la  salle  :  la  nuit ,  le  tumulte  ,  la  fatigue  et  l'ef- 
frayante solennité  de  celle  appel  nominal  ,  où  des 
citoyens,  obscurs  la  veille,  allaient  juger  l'héri- 
tier de  tant  de  rois  :  tout  dut  certainement  concou- 
rir ,  dans  cette  séance,  à  frapper  l'imagination  de 
certains  députés.  Néanmoins,  nous  ne  saurions 
attribuer  à  une  émotion  momentanée ,  con)me 
l'ont  fait  plusieurs  historiens  ,  le  changement  qui 
parut  s'opérer  dans  h  s  idées  des  Girondins  et  de 
quelques  conventionnels  modérés. 

Lorsque,  du  haut  d'une  tribune,  on  se  prononce 
sur  une  chose  aussi  grave  que  la  culpabilité  du 
souverain  ;  lorsque  l'on  sait  que  l'histoire  vous  con- 
temple, et  que  vos  paroles,  religieusement  recueil- 
lies parviendront  à  la  postérité  la  plus  reculée; 
lorsque  l'on  vient  à  rétléchir  qu'un  simple  mol  va 
vous  vouer  ,  pendant  des  siècles,  a  la  louange  ou 
à  l'exécration  des  partis,  alors  lorinomcnl  présent 
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s'rildct'  ,  l'aclualile  ilis|jai;iîi  ,  les  tncnaces  d'une 
hoide  lio  misérables  ,  ou  la  l.iscinalion  exercée 
par  un  décor  di'  nuit  ,  ne  sauraient  arracher  à  la 
conscience;  de  lliumnie  un  cuièi  qui  duil  puui*  tou- 
jours atïïclier  bon  nom  dansles  annales  de  son  pays. 
Oui  ,  la  Conveniion  vota  sous  le  coup  de  ses  pas- 
sions, de  ses  erreurs,  d'une  position  faussement 
adoptée;  non,  elle  ne  rendit  pas  son  jugement  sous 
l'empire  de  l.i  peur.  Laissons  a  chacun  sa  respon- 
sabilité tout  entière  daris  ce  grand  acte  :  la  nécessité 
serait  une  déesse  barbare  ;  en  versant  des  larmes 
sur  les  victimes  de  ce  culte  abominable,  plaignons 
ceux  qui  snciilîenl  sur  son  autel ,  et  prions  le  Ciel 
quele  rôleodieux  desacrihcaleur  ne  soil  désormais 
impose  à  aucun  peuple. 

L'appel  nominal  sc;  prolongea  jusques  au  lende- 
main soir,  au  milieu  de  l'agitation  qui  régnait  dans 
l'Assemblée.  Les  spectateurs  n'avaient  pu  recueil- 
lir exactement  les  votes  :  on  attendait  avec  impa- 
tience le  dépouillement.  La  réclusion,  le  bannis- 
sement, la  mort  :  tels  avaient  été  les  trois  mots 
portes  tour  à  tour  à  la  tribune.  On  avait  vu  ,  avec 
surprise,  les  Girondins  voler  pour  la  dernière  de 
ces  peines.  Les  Girondins  étaient  convaincus  de  la 
culpabilité  de  Louis  xvi ,  comme  roi  ;  seulem-^nt 
l'esprit  de  parti  ne  les  avait  point  tellement  aveu- 
gles, qu'ils  méconnussent  l'espèce  de  fatalité  qui 
avait  entraîné  ce  prince  vers  l'abîme.  La  pitié  le 
disputait  chez  eux  à  ce  qu'ils  appelaient  la  justice. 
n.  RËLiti.  T.  n.  ^0 
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Ils  crurenl  concilier  ces  deux  senlimeiils  op^^oséSy 
en  volant  la  peine  de  mon  avec  un  sursis.  Le  parti 
de  Vergniaud  s'était  jelé  dnns  l'arène  politique, 
pDUr  y  faire  triompher  des  principes  modérés  cl 
terrasser  la  Montagne.  Il  espérait  arriver  au  pou- 
voir pendant  ce  sursis  :  une  révision  du  procès  de 
Louis  XVI,  aurait  alors  commué  la  peine  de  mort 
en  ur)  bannissement.  Déjà  menacés  dans  leur  po- 
pularité, les  Girondins  n'avaient  pas  d'autre  ter- 
me-moyen à  prendre  pour  se  maintenir  dans 
l'opinion  publique.  Pouvait-on  demander  autre 
clîoscià  des  hommes  qui  voulaient  établir,  sur  des 
bases  solides  ,  le  gouvernemenl  républicain  ! 

Après  divers  incidents  ,  entre  autres  la  de- 
mande que  font,  sans  l'obtenir,  les  défenseurs  de 
Louis  XVI,  pour  être  entendus ,  on  procède  au  dé- 
pouillement de  l'appel  nominal.  Quelques  députés 
ont  essayé  de  piquer  sur  des  caries  le  résullnl  des 
votes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  émission.  Les  uns 
prétendent  que  la  peine  de  morl  est  prononcée  à  la 
majorité  d'une  voix ,  les  autres  que  le  bannisse- 
ment ou  la  (léleniion  l'emporte.  On  répèle  que 
l'arrivée  d'un  seul  des  de|)uiés,  que  la  maladie  a 
retenus  chez  eux,  peut  sauver  le  roi.  En  cet  in- 
stant ,  un  homme  paraît  à  la  tribune,  pâle  ,  défait , 
la  lê;e  enveloppée  de  lingi'S.  Sur  ses  traits  amai- 
gris, la  vie  est  à  demi-éleinte.  C'est  Duchàtel , 
député  des  Deux-Sèvres  ,  qui  s'est  arraché  à  son 
lit  de  douleur,  et  s'est  fait  transffJrler  au  poste 
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tlnngerpux  qiip  d'aulres  voudraient  désorier.  li  va 
prononcer  son  vole  ...  Un  Uirnulle  atTreiix  l'inter- 
rompt    Charlier  demande  que  le   malade  soit 

inierpeilé  pour  savoir  le  nom  de  colui  qui  est  allé 
requérir  sa  voix.  Les  plus  fougueux  conventionnels 
s'opposent  à  ce  que  le  nouveau  venu  prenne  part 
au  bénéfice  de  l'appel  nominal.  Au  milieu  de  l'orage 
que  sa  présence  soulève,  Duchàlel  demeure  iné- 
branlable, et  attend  que  le  silence  se  rétablisse. 
Enfin  .  Garant  s'écrie  .•  «  Pour  l'honneur  de  la  Con- 
vention, je  demande,  au  nom  de  l'humanité  et  de 
la  justice,  au  nom  de  votre  propre  gloire,  que  h* 
suffrage  du  citoyen  Duchàtcl  soit  compté,  dût  ce 
sulfrage  changer  le  résultat  de  l'a[)pel.  »  A  celle 
pressante  allocution,  le  calme  se  fait  :  on  prèle 
l'oreille,  et  le  député  des  Deux-Sèvres  vote  pour 
le  simple  bannissement.  Aussitôt  mille  outragf^s  lui 
sont  adressés  des  tribunes  publiques  :  l'héroïsme 
du  conventionnel  ne  trouve  pas  grâce  devant  l'im- 
pure multitude;  mais,  pour  l'homme  consciencieux, 
qu'importent  les  injures  de  la  foule  devant  l'ac- 
complissement d'un  devoir!  l'histoire  inscrira  le 
nom  de  Duchàtel  à  côté  de  ceux  de  Mak-sherhes 
et  de  Gléry,  Un  autre  incident  retarda  la  pro-^ 
•clamaiion  de  l'appel  nominal.  Manuel  venait  de 
quitter  la  salle.  Tout  a  coup  ties  cris  se  fout 
«ntendre  :  Arrêtez,  Manuei,  dil-ou  de  tout  côté. 
Duhem  s'élance  à  sa  poursuite,  le  ramène,  et 
lui  apprend  qu'on  l'a  soupçonné  d'avoir  voulu 
dérober   la  liste  des  votes.  Justement   outragé. 
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M.iiHiel  se  ilèmil  ,  des  le  leiidi-tnain ,  .Je  ses  foiic- 
liiiiis  (Je  (lepuie. 

Enfin,  on  procl^inia  le  rèsullalde  Taiipel  nomi- 
nal. L'Assemblée  se  coniposail  de  sepi  cent  qua- 
rante-neuf membres,  quinze  élaienl  ;»bsenis  par 
commission,  huil  par  maladie,  cinq  refuseieul  du 
voler  :  le  nombre  des  voianls  élaifc  ainsi  de  sept 
ceni  vingl-un,  la  njajorilé  absolue  de  trois  cent 
soixanle-un  (la  moitié  plus  un). 

Deux  députés  avaient  volé  pour  les  fers  (Con- 
dorcel  elDupin,  de  l'Aisne).  Deux  cent  qualie- 
vingt-six  s'éiaienl  prononcés  pour  le  hannissenienl 
condilionnel  ou  pour  le  bannissement  imme  liai. 
Quelques-uns  y  ajoutaient  la  peine  de  moii ,  si  le 
iLi-ntoire  verrait  à  éiie  envahi;  quaraiile-six  vo- 
laient la  peine  de  mort  avec  sursis;  trois  cent 
soixanîe-un  la  njoi  t  ;  vingl-six  la  morl,  en  deman- 
dant loulefois  que  Ion  ouvrît  une  discussion  [«mr 
savoir  Si  un  sur  sis  ne  serait  pas  dans  l'inlérêlpublic. 

Le  ilepouillement  fatal  a  donc  élé  consomme. 
Trois  tenl  soixante  ei  une  voix  se  si)nl  élevées 
contre  Loiiis,^  et  l'ont  jugé  digne  de  morl.  Quel 
crime  I  quelle  riïouslruosllé  I...  Malheureux!  sus- 
pendez donc  celle  horrible  seulente  I  Arrêtez  cet 
épouvantable  sacrifice!  Votre  compte  est  une  er- 
reur ,  et  votre  erreur  rep  ise  sur  le  plus  infâme  des 
attentats.    La  n;Huro  a  des  droils*qu'elle    récl^^iiiK: 
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sans  cessu.  Quel  est  donc  celui  qui,  dans  la  nuit 
du  17,  est  venu  dé[)OSer ,  sans  [judeur,  dans  le 
Itiissin  funèbre,  le  ()oids  de  murlqui  a  lail  incliner 
la  halance?  C'est  un  prince  du  sang  ,  c'est  d'Or- 
léans, parent  de  la  victime....  N'ave/.-vous  point 
entendu  sortir  de  sa  bouche  Cîs  paroles  exécrables  : 
«  uniquement  occupé  de  niun  devoir ,  convair)cu 
que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  qui  allenleinnl 
dans  la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple  ,  méri- 
tent la  mort,  je  "vote  pour  la  murf?...  » 

Quel  devoir  .  grand  Dieu  I  que  ce  vole  de  mort , 
el  de  la  mort  du  meilleur  des  rois  ,  du  plus  tendre 
des  parents  1  Ainsi  le  roi  vertueux  ,  le  roi  innocent 
fut  immolé  par  la  mmoriié  ! 

Cependant,  Vergmaud  .  qui  présidait,  prit  la 
parole  ,  et  prononça  ,  (J'une  voix  émue  ,  ces  mots 
écrits  en  lettres  de  sang  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion :  «  Jri  déclare  ,  au  no(n  de  la  G)nveniion  ,  que 
la  peine  qu'elle  prononce  contre  Louis  Gapei  est 
la  mort.  » 

Malesberbes  ,  Troncliel  el  Desèze  turent  immé- 
diale.nenl  introduits.  Ils  venaient,  au  nom  de 
Louis  XVI,  demander  la  faveur  suprême  d'un  appel 
au  peuple.  Au  nou)  du  conseil  île  défense,  Tronchet 
demanda  aussi  que  l'on  revînt  sur  le  décret  qui 
reconnaissait  la  majorité  sullisante  pour  l'applica- 
tion de  la  peine. 
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L'acte  d'appel  .  réJigé  par  Louis  xvi  ,  éuiit  ainsi 
conçu  : 

a  Je  dois  à  mon  honneur  ,  je  dois  à  ma  famille 
de  ne  point  souscrire  au  jugement  qui  m'inculpe 
d'un  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  con- 
séquence ,  je  déclare  que  j'mterjeite  appel  à  la 
nation  du  jugetnent  de  ses  représentants.  Je  donn(% 
par  ces  présentes  ,  pouvoir  à  mes  défenseurs  offi- 
cieux ,  et  charge  spécialement  leur  fidélité  de  faire 
connaître  à  la  Convention  nationale  cet  appel  ,  par 
tous  les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir  ,  ei 
demander  qu'd  en  soil  fait  mention  (ians  le  prncès- 
verbal  de  la  séance  de  la  Convention.  » 

L'appel  au  peuple,  sur  la  motion  spéciale  de 
obespierre  ,  est  rejeté.  L'Assemblée  ,  après  avoir 
décidé  que  la  majorité  absolue  (la  moitié  des  voix 
plus  une)  suffisait  ,  suivant  le  code  pénal  ,  pour 
l'application  de  la  peine,  renvoie  au  lendemain 
l'appel  nominal,  qui  doit  décider  s'il  sera  sursi-  à 
l'exécution. 

Les  séances  du  18  au  19  furt;nl  occupées  par  les 
orateurs.  Brissol  et  Buzot  se  prononcèrent  pour  !•' 
sursis  :  Barrère  le  combattit  avec  force  et  ébranl.i 
bien  des  convictions. L'appel  nominal  par  oui  ou  par 
non  fui  termine  dans  la  nuit  du  1^  au  20.  Six  cen: 
quatre-vingt-dix  volants  y  avaient  pris  pari.  La 
rnajnrilé  absolue  était  de  trois  cefTt  quaranle-six. 
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Lu  sursis  u'oblint  que  trois  cent  dix  suffrages  : 
l'exéculi  )n  imiDéJiate  réunit  trois  cent  quatre- 
vingt  VOIX.  On  décida  qno  le  décret  de  mort  serait 
imniédialcine-il  signifié  an  roi  ,  el  que  l'exécution 
aurait  lieu  duws  les  vingl-quair<'  heures. 

Gt»ppn^lant  ,   depuis   quatre   jours  ,    Louis    xvi 
sollicitait  de  la  commission  la  permission  de  voir 
ses  déff^nseurs.    Il   attendait   la   décision   de   ses 
gf^ôliers  ,  lorsque  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit 
brusquement.  Garât,  ministre  de  la  justice,  Le  Brun, 
ministre  des  affaires  étrangères  ,  Grouvel  ,secié- 
taiie  du  conseil  exécutif ,  le  président  el  le  procu- 
reur-syndic   du    département  ,    le    maire    el    le 
procureur  de  la  commune  ,  le  président  el  l'accu- 
sateur public  du  tribunal  criminel  ,  s'avancèrent 
vers  le  roi.  Santerreles  précédait.  Louis  xvi  comprit 
de  quelle  mission  ces  hommes  étaient  chargés.  Un 
nuage  passa  sur  sa  figure  ;  mais  il  sul  comprimer 
son  émotion  ,  et  il  écouta  impassiblement  le  décret 
de  mon  que  Grousel  lui  lut  d'une  voix   faible  et 
cassée.  Après  celle  lecture  ,  le  roi  remit  à  Garai 
une  note  adressée  à  la  Convention.  Il  demandait 
qu'on  lui  accordai  trois  jours  pour  se  préparer  à  la 
mort ,  un  confesseur  de  son  choix  ,  et  l'autorisation 
de  revoir  sa  famille  avant  de  monter  sur  l'echafaud. 

La  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
demande  d'un  délai.  Elle  onlonna  à  la  commune 
de  laisser  cornmunicjuer  Louis  xvi  avec  sa  famille  , 
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el  d'inli  oduire  auprès  de  lui  lel  prèlre  qu'd  dési^ 
gtierail.  Les  ecclésiastiques  non  assernienlésélaienl 
alors  en  lres-[)elil  nombre  a  Paris.  Ils  se  lenaienl 
cachés  depuis  les  massacres  de  l'Abbaye  el  des 
Carmes,  où  plus  de  deux  cents  d'entre  eux  avaient 
trouvé  la  mort. 

Le  fidèle  Gléry  [)arvint  à  se  proctn-er  l'adresse  de 
l'abbé  Edgeworth  de  Firuionl  ,  Irlandais  de  nais- 
sance ,  vicaire-général  de  l'église  de  Paris  avant 
1789  ,  el  ancien  directeur  de  M"'"  Elisabeth  ,  sœur 
du  roi.  Quelque  |)érilleux  que  lui  le  ministère  , 
l'abbé  de  FirnioDt  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au 
Temple.  Cetaii,  dansée  momeni  suprècne,  la  plus 
précieuse  faveur  qu'on  pût  accorder  au  roi  de 
France. 

A  huit  heures  du  soii-  M'""  Elisabeth  ,  Marie- 
Anloinelte  el  ses  deux  enfants  furenl  introduits 
auprès  de  Louis  xvi.  Celte  entrevue  déchirante  se 
prolongea  pendant  deux  heures  ,  au  milieu  des 
larmes ,  des  sanglots  et  des  caresses  les  plus  douces 
el  les  plus  ameres  à  la  fois.  En  se  separanl ,  le 
prince  leur  promit  une  secotide  enirevue  pour  le 
lendemain  matin  ,  mais  il  leur  épargna  le  renou- 
vellemeul  d'une  scène  aussi  désoianle.  Sa  famille 
le  quilla  à  dix  heures  du  soir  pour  ne  le  revoir 
jamais  ici-bas. 


L'abbé  Edgevvorlh  de  Firmoul*avail  obtenu  des 


hUAKAt  II  m  m!  is  XVI.  ^  I  -î 

municipaux  l'aulorisalion  de  célébrer  le  service 
divin  dans  la  (liainbre  même  du  prisonnier.  La 
cérémonie  eut  lieu  à  cinq  heures  du  malin.  Louis  xvi 
s'était  enfermé,  pendant  la  nuit ,  dans  la  pièce  où 
il  couchait ,  et  avait  pris  quelque  repos  avant  de  se 
jeter  sur  son  lit.  Ses  gardiens  l'entendirent  marcher 
avec  agitation  et  s'écrier  plusieurs  fois  :  Les  bour- 
reaux !  tes  bourreaux  ! 

Santerre  se  présenta  au  Temple  ,  le  21  ,  à  huit 
heures  du  matin.  11  était  suivi  d'une  depulation  de 
la  commune,  dont  Jacques  Roux,  ancien  prêtre  , 
faisait  partie.  C'est  à  ce  dernier  que  le  roi  vou'ul 
remettre  son  testament.  L'in)piloyable  sans-culotte 
refusa  de  s'en  charger  et  son  refus  fut  accompagné 
de  la  réponse  la  plus  brutale.  Un  officier  municipal, 
nommé  Gobeau,  moins  inhumain  qus  son  collègue 
le  prit  alors  ,  en  promettanl  au  prince  de  le  faire 
tenir  à  la  comumne.  Louis  xvi  entra  pendant 
quelques  instants  dans  son  appartement  où  il  se 
renferma  avec  son  confesseur  ;  il  se  mil  ensuite  à 
la  disposition  de  Santerre.  Nous  emprunterons  ici 
la  plume  de  l'abbé  de  Firmont,  bien  convaincu  que 
ce  sera  offrir  à  nos  lecteurs  un  souvenir  doublement 
précieux  de  ce  prêtre  vénérable  qui  ne  craignit 
point  ,  par  une  conduite  si  généreuse  ,  de  voir 
rejaillir  sur  lui-même  une  partie  de  la  haine 
qu'avaient  vouée  au  roi  chrétien  les  ennemis  de  la 
religion  et  de  la  royauté  1 
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c  A  l'entrée  de  la  seconde  cour  ,  se  Ifouvaii  ui.e 
voilure  de  place  ;  deux  gendarmes  leiiaicnl  la  por- 
lière.  A  l'approche  du  roi  ,  l'un  y  entra  et  se  plaça 
sur  le  devant  ;  le  rui  monta  ensuite  et  njil  à  côté  de 
lui  son  confesseur  dans  le  fond  ;  l'autre  gendarni« 
entra  le  dernier  et  ferma  la  portière.  Le  roi,  ajoute 
l'abbé  FirmonL ,  se  voyant  resserré  dans  une  voi- 
ture où  il  ne  pouvait  entendre  ni  parler  sans 
témoins  ,  prit  le  parti  du  silence.  Je  lui  présentai 
aussitôt  mon  bréviaire  ,  le  seul  livre  que  j'eusse  sur 
moi  ,  et  il  parut  l'accepter  avec  plaisii'.  Il  témoigna 
njême  désirer  que  je  lui  iiidiquasse  les  psaumes 
qui  convenaient  le  mieux  à  sa  situation  ,  el  il  les 
récitait  alternativement  avec  moi.  La  marche  dura 
près  de  deux  heures. 

»  Toutes  les  rues  étaient  bordées  de  plusieurs 
«angs  de  citoyens,  armés  tantôt  de  piques,  tantôt  de 
fusils  En  outre,  la  voilure  elle-même  etaii  entourée 
d'un  corps  de  troupes  impusanl  ,  ei  formé  ,  sans 
doute  ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu  dans  Paris. 
Pour  comble  de  précautions  ,  on  avait  placé  en 
avant  des  chevaux  une  multitude  de  lambouis, 
afin  d'éiouiïer  ,  par  ce  bruit ,  les  cris  qui  auraient 
pu  se  faire  entendre  en  faveur  du  roi.  Mais  comment 
en  aurait-on  entendu  l  Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenélri-s,  el  on  ni-  voyait  dans  les 
rues  que  des  ciU/yeiis  armes  ,  c'est -à-diie  des 
cilo\ens  qui  ,  loul  au  nioms  |»âr  faiblesse  .concou- 
raient à  un  Cl  ime  qu'ils  deteslawnl  ()oul-êlre  au 
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fond  (lu  «-(L'ur.  La  voilure  parvint  ainsi  ,  dans  Kî 
plus  profcnii  sil<  nce,  à  la  [)lace  Louis  xv,  el  s'arrôi.» 
.lu  milieu  d'un  grand  espace  vide  qu'on  avait 
laissé  autour  de  l'èchafaud.  Cel  espace  était  bordé 
de  canons  ;  et  au  delà  ,  tant  que  la  vue  pouvait 
s'étendre,  on  apercevait  une  niuliilude  en  arnies 
Des  que  le  roi  sentit  que  la  voiture  n'allait  plus,  il 
se  retourna  vers  moi ,  ei  nie  dit  à  l'oreille  : 

'(  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me  trompe?  »  Mon 
silence  lui  répondit  que  oui.  Un  des  bourreaux  vint 
aussitôt  ouvrir  la  portière,  el  les  gendarmes  vou- 
lurent descendre;  mais  le  roi  les  arrêta,  et, 
.ippuyani  la  main  sur  mon  genou  :  «  Messieurs, 
leur  dil-ild'un  ton  de  maître,  je  vous  recommande 
Monsieur  que  voilà  ;  ayez  soin  qu'après  ma  mort  il 
ne  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je  vous  charge  d'y 
veiller.»  Ces  deux  honiini-s  tie  lui  répondirent  rier), 
le  roi  voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut  ;  mais 
l'un  d'eux  lui  coupa  la  parole  :  «  Oui,  oui ,  lui  ré- 
pondit-il, nous  en  aurons  soin,  laissez-nous  faire.  » 
Et  je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent  dits  d'un  Ion 
de  voix  qui  aurait  dû  me  glacer,  si ,  dans  un  mo- 
ment tel  que  celui-là,  il  m'eût  été  possible  de  me 
replier  sur  moi-même. 

»  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voiture,  trois 
bouiTeaux  l'enlourèrent  et  vouluient  lui  ôler  ses 
habits.  Mais  il  les  repoussa  avec  fierté,  et  se  désha- 
billa lui-môme   II  défit  également  son  col,   ouvrit 
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'I  In  vincula  coojeclus  ,  aj 
occidenlis  l(;rmino5  veniens  d 
marlyrium  subiens  ,  à  mundo 
mi  gravit  ,  su:nmiim  exemplir 
factus.  » 

(Sanctus  Leo-Magnus,  serrno 
7R,  cap.  VI,  pag.  79.) 


Loin  .le  uous  la  peusée  de  prévenir  le  jugemenl 
de  l'Eglise  sur  la  mort  de  Pie  vi ,  en  donnant  à  ses 
souffrances  le  nom  de  martyre  ;  nous  ne  nous  ser- 
vons de  celle  expression  ,  que  pour  marquer  la 
durée  ei  l'inleûsilé  de  ses  maux  ,  dont  nous  com- 
meoçonsriiisloire,précisémenl  au  17  février  1798, 
jour  anniversaire  de  son  exaltation  au  souverain 
pontificat ,  qu'il  celebi  ail  avec  lo  sacifé  collège  pour 
b  vingt -troisième  l'ois  ,   dans  la  chapelle  sixiine  , 
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à  Rome,  lorsqu'il  a[)prit  avec  le  plus  grand  chagrin 
ijue  l'arbre  île  la  lih  'riéavailélé  planté  au  Gapilole 
fl  que  le  drapeau  tricolore  s'élail  élevé  sur  la  croix 
du  Vatican.  Le  général  français  Borlhicr  ,  npi-ès  la 
plus  outrageante  déclaration  contre  les  dioits  du 
Sdinl-Siége ,  entre  dans  Rome  avec  Masséna  el 
quelques  Italiens  révoliés. 

Les  princi[)aux  rebelles  adressent  sur  les  places 
|)iibliques  des  harangues  de  fèlicitation  au  peuple 
accouru  pour  voir  cet  étrange  spectacle;  la  licen- 
cieuse déesse  de  la  liberté  est  inaugurée  sur  un  arc 
de  triomphe  érigé  à  l'enlrée  du  [)ont  Saint-Ange. 
lille  y  foule  aux  pieds  la  tiare  sacrée  el  les  autres 
attributs  du  suprême  sacerdoce  ,  tandis  que  la 
loiledel'avafit-scène  du  principal  théàti-e  offre  à  la 
dérision  pul)lique  les  clefs  de  saint  Pierre,  les  or- 
nements pontificaux,  el  même  la  croix  du  Sauveur, 
couverte  d'immondices.  D'apiès  une  dépulation 
solennelle  du  Campi-Vaccinu  qu'il  a  reçue  dans  son 
camp,  à  midi,  Berthier  (uUre  triomphalement  dans 
Rome,  sur  le  soir,  avec  Masséna,et  le  cortège  d'une 
cavalerie  splendidement  vêtue  ,  pour  y  consommer 
la  lévolulion.  Il  marche  en  pompe  vers  le  Capilole, 
el  quand  il  y  e-st  monté  ,  s'élevaiil  encore  sur  des 
Il  éleaux  ajustés  en  estrades  près  de  l'arbre  in- 
fâme, il  adresse  à  la  populace,  qu'une  curiosité 
slupide  amenait  sin-  ses  pas,  une  burlesque  haran- 
gue par  laquelle,  s'effurçant  Je  lui  faire  croire  qu'il 
voit  en  elle  l'ancien  peuple  romain  ,  il  la  félicite  de 
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ce  que  le  Irône  potilitical  eal  renveisé  cL  le  gouver- 
nemeriL  paternel  ilu  Pape  remplacé  par  celui  des 
plus  violents  tribuns  de  Rome  païenne.  Le  général 
Berthier  el  son  armée  deviennent  ainsi  les  vrais 
souverains  delà  capitale  du  monde  cdihulique.  Ils 
poussent  l'impudence  jusqu'à  inviter,  c'est-a  dire 
a  forcer  les  cardinaux  de  venir  ,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  chanter  le  Te  Deum,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  que  le  trône  pontifical  est  abat- 
tu et  le  sacre-collége  détruit.  La  vengeance  du 
vainqueur  s'exerce  ensuite  contre  eux  ;  plusieurs 
sont  arrêtés  el  emprisonnés,  mais  la  plupart  fuient  ; 
quelques-uns  néanmoins,  dit  l'auteur  des -Wt^mo/res 
philoS'iphiques  sur  Pie  VI,  avaient  droit  à  l'indul- 
gence ,  parce  qu'ils  en  avaient  à  l'esliine  des  con- 
quérants. 

Eh!  que  vont  devenir  les  malheureux  prêtres 
français  do[il  Pie  vi était  la  providence  sur  la  terre? 
Une  ordonnance  républicaine  du  17  février  leur- 
annonce  que,  s'ils  ne  soûl  pas  sortis  du  lerriloirti 
de  la  république  romaine  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  ils  seront  enfermés  comme  rebelles 
aux  décrets  de  la  république  ;  el  lorstju'ils  voni 
demander  des  passe-port ,  les  olliciers  chargés  d'en 
délivrer  leur  répondent  ;  «  La  loi  qui  proscrit  ne 
protège  pas.  C'est  demain  que  cjmtnence  la  visite 
domiciliaire,  et,  si  l'on  vous  découvre,  vous  serez 
mis  au  château  Saint- Ange,  pour  être  ensuite 
uges.  *  Mais  enfin,  exercés  a   fuir'de  bourgade  en 
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bouigiido,  ils  parviennent  à  se  sonsti'iiire  jhix  itn- 
pliic;»bles  ennetiiis  iluchefdela  religion  et  de  ses 
prélres. 

Des  douleurs  de  loule  espèce,  et  mille  fois  plus 
cruelles  que  celles  de  la  mori,  enveloppenlle  Saint 
Père  malade  dans  le  sein  du  Vatican.  Un  calviniste , 
trésorier  général  de  l'armée  de  Berthier,  vient, 
de  sa  pan,  lui  déclarer  qu'il  n'est  plus  souverain 
de  Rome;  et  Pie  vi  lève  les  yeux  au  ciel,  joint  les 
mains,  et  se  résigne  à  la  volonté  divine  sans  faim 
aucune  réponse.  Mais  il  ne  saurait  garder  le  même 
silence,  lorsqu'au  nom  du  général  en  chef,  le  gé- 
néral Cervoni  vient  lui  olîrir  une  pension,  en  lui 
proposant  de  le  décorer  de  la  cocarde  tricolore 
française  qu'il  lui  présente.  Pie  vi  refuse  la  pen- 
sion avec  une  dignité  apostolique  ;  il  repousse  avec 
indignation  le  signe  outrageant  dont  on  veut  qu'il 
6e  pare.  Ecoulons  la  sage  réponse  du  vénérable 
chef  de  la  catholicité;  elle  éclairera  peut-élre  et 
condamnera  au  besoin  plus  d'une  ambition  :  «  Je 
ne  dois  pas,  dit-il ,  porter  d'autre  décoration  que 
celle  que  l'Eglise  avoue  et  dont  elle  m'a  honoré. 
Quant  a  la  pension  que  vuus  m'oiïrez .  je  n'en  ai 
pas  besoin;  un  simple  bâton  ,  au  lieu  de  crosse 
dorée  ,  suffit  à  ma  qualité  de  poniife,  et  il  ne  faut 
qu'un  habit  de  bure  à  celui  qui  doit  expirer  sous  la 
cendre  et  sous  la  liaire.  J'adore  la  main  du  Toui- 
Puissant  qui  punit  le  Pasteur  pour  les  fautes  du 
troupeau.  Vous  a\ez  tout  pouvoir  sur  mon  corp'^; 
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mais  mon  âino  csi  au-dessus  de  vos  aiteiiih's.  Vous 
paiivez  (Jélniire  !t'S  Ivibilalioiis  dos  vivants  el 
môme  les  tombeaux  des  morts  ;  mais  vous  ne  dé- 
Iruirez  point  noire  sainte  religion;  elle  subsistera 
après  vous  el  moi ,  cotnme  elle  a  existé  avant  nous , 
et  elle  se  perpéluera  jusqu'à  la  fi;i  des  siècles.  » 

Les  gardes  d'honneur  et  de  sûreté  ,  que  Pie  vt 
avait  dans  son  palais  ont  été  remplacés  par  des 
soldats  républicains  qui  rje  sont  que  ses  surveil- 
lants et  ses  geôliers.  Sa  bibliothèque  ,  riche  et  pré- 
cieuse, contenant  phis  de  quarante  mille  volumes, 
est  devenue  la  propriété  de  trois  commissaires 
fiançais  qui ,  aptes  en  avoir  soustrait  ce  qu'il  y  a 
de  livres  rares,  en  grand  nombre,  ta  cèdent  à  un 
libraire  révolutionnaire  pour  \a  modique  somme 
de  douze  mille  écus  romains  (62,880  fr.),  mais 
seulement  en  cédules.  Les  petites  archives  parti- 
culières où  il  avait  recueilli ,  avec  respect,  lesdivers 
mémoires  des  cardinaux  contre  la  onslilutiin  civile 
du  dérogé,  les  leltres  des  éuêqiies ,  et  les  actes  de 
fa  plupart  des  niartijri ,  sont  dévastées  par  des 
militaires.  Les  commissaires  ont,  de  leur  côté, 
porlé  l'ardeur  de  la  spoliation  jusqu'à  briser  les 
serrures  de  ses  bureaux  et  de  ses  armoires,  pour 
s'approprier  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Enfin,  le  4  8 
février,  à  une  heure  après  midi,  pen  latit  qu'il 
dînait,  le  trésorier  général  de  l'arméo*  entre  inopi- 
nément en  lui  disant  •  y  Je  viens  pour  recevoir 
vos  trésors  ,  il  faut  que  vous  me  l^s  livriez    «  Le 
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Saint  Père  lui  répond  avec  (li)uceur  ;  «  J'ai  dum.é 
loul  ce  que  j'avais  ,  pour  aclicler  la  paix  de  ToIcd- 
lino;  el  il  ne  tne  vtslc  plus  rien,  o  «  Mais,  répond 
l'avide  républicain,  se  jelanl  sur  unécrin.  dont 
les  objets  les  plus  précieux  avaient  été  sacrifiés  à  ce 
Iraître,  voilà  encore  une  bague,  el  j'en  ai  vu  une 
autre  à  votre  doigt;  donnez-les.  >>  Le  Pape  Iu4 
remet  la  première,  en  lui  disant  :  <.<  Je  [)eux  vous 
donner  celle-ci,  mais  l'autre  qui  tne  vient  des 
papes  Mies  prédécesseurs  (1),doil  passera  celui 
qui  me  succédera.  »   En  se  reliianl,  lu  Calviniste 


f<)  l/auleur  de  Vhislnire  civile,  politique  et  religieuse  de 
Pie  VI ,  a  dil ,  que  c'était  l'anneau  du  l'èclieui  que  le  pontife 
avait  au  doigt ,  el  que  le  calviniste  demaudail.  C'était  seule- 
ment une  bague  avec  un  dianiaol  losetle  que  les  Papes  ,  ses 
piédé(tfseuis,  a\ai(ol  portée  A  la  moi l  de  Pie  VI,  Mgr. 
Spina  la  r«tiia  et  la  6t  passer  au  conclave  où  Pie  VU  h 
uçut  du  cardinal  doyen  après  son  •élection.  Ce  qu'on  appelait 
l'anneau  du  pécheur  est  un  largo  cachet  en  or,  du  prix  de 
cent  écus  romains  '52 i  fr.)  ,  et  à  deux  enifireintes  :  l'une 
représentant  saint  Pierre  -qui  ,  de  sa  barque  ,  jette  ses  filets  ; 
€t  l'autre,  le  nom  du  Pape  lignant;  il  sert  à  sceller  en  cire 
ou  en  plomb  les  biefs  ou  les  bulles  qui  ue  sont  signées  que 
du  secrétaire ,  parce  ([u'il  équivaut  a  la  signature  même  d« 
Sa  Saiijteié.  Quand  le  pontife  meuri ,  le  caidiual  camei  lingue 
vient  le  briser  en  c-érémonie,  dans  la  chambre  môme  du 
Pape  ,  où  il  lui  est  remis  ppi-  le  maîlie  de  la  chamlne  ,  cl  il  eu 
donne  les  fragments  au  maître  des  cétémonies.  Le  Pape  nou- 
•  ollemeul  élu  en  fait  fabriquei  un  nouveau  ,  où  se  trouve  k 
nom  qu'il  a  choisi. 
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ordonne  à  l'un  des  prélats  du  palais  ,  dans  la  salle 
(|ui  précède  celle  où  est  le  poniife,  d'aller  lui  dire 
de  se  préparer  à  partir  de  Rome  .  et  qu'il  faut  que, 
le  lendemain,  ilès  six  heures  du  malin,  le  Pape 
soil  en  route.  Voyant  que  le  prélat  hésite  à  se 
itharger  d'une  si  cruelle  mission  ,  lui  même  entre 
ot  noiifie  Tordie  barbare  à  Pie  vi  ,  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  répondre  :  «  Mon  âge  est  de  quatre- 
vingt-un  ans,  et  j'ai  été  si  malade  ,  dans  les  deux 
mois  qui  viennent  de  s'écouler  ,  que  je  croyais 
loucher  à  ma  dernière  heure;  à  peine  suis-je  con- 
valescent ;  au  surplus  ,  je  ne  puis  pas  abandonner 
mon  [leuple,  ni  mes  devoirs,  je  veux  mourir 
ici.»  Le  républicain  réplique  brusquement  ;  aVous 
mourrez  uussi  bien  ailleurs  et ,  si  je  ne  puis  vous 
(iélerminer  à  partir,  on  emploiera  des  moyens  de 
rigueur  pour  vous  y  contraindre.  »  Quand  il  fui 
sorli ,  le  Pape  se  hâta  d'aller  ranimer  ses  forces  au 
pied  de  son  crucifia  ,  dans  une  chambre  voisine, 
el  il  avilit  ensuite  ,  disant  à  ceux  qui  le  suivaient  : 
«  Dieu  le  veut ,  préparons-nous  3  soutliir  loul  ce 
que  sa  Providence  nous  destine.  »  iJn  changemeni, 
pour  ainsi  dire,  miraculeux  ,  tant  il  était  subit  el 
complet  ,  s'était  opéré  dans  son  caractère  même 
qui ,  jusqu'alors  ,  avait  été  si  vif  et  si  sensible  ;  à 
l'instant  où  il  s'èiail  offert  à  Dieu  comme  une  vic- 
time pour  l'Eglise  univeiselle  ,  7;ro  r/</(i  nonverilus 
muri  ,  il  était  devenu  un  motièle  de  résignation  et 
de  patience  si  parfait,  si  sublime  ,  si  exlraotili- 
naiiu  et  si  constant ,  que  les  persJTmaLOS attaches 
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à  s»»n  service  ne  puronl  plus  ,  le  reste  de  sa  vie  , 
que  l'aclniirer  comme  un  [)rotlige  de  verlu.  «  Il  ne 
m'est  pas  permis,  a  dit  ensuite  son  confesseur  (le 
pèie  Jérôme  Funlini,  irinilaire  déchaussé  réformé, 
pour  le  rachat  'des  captifs) ,  il  ne  m'est  pas  permis 
de  révélei-  ce  qui  se  passait  alors  dans  son  âme  , 
dont  il  me  découvrait  sacramenieiiemeni  les  se- 
crètes pensées  ;  mais  ce  que  je  puis  déclarer  ,  et  ce 
que  j'affirme,  c'est  que  ,  loin  que  j'eusse  besoin  de 
lui  fournir  des  motifs  de  consoirilion  et  de  courage 
puisés  dans  la  foi,  j'en  lecevais  moi-môme  de  lui  , 
tant  il  était  résigné  à  tous  les  événements  que  lui 
présageait  la  dureté  avec  laquelle  procédaient  ses 
satellites  I  » 

Ce  fui  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  qu'ils 
vinrent  pour  l'enlever  du  Vatican.  Pie  vi  voulut 
auparavant  entendre  la  messe;  elle  fui  célébrée 
dans  sa  chambre  ;  mais  les  militaires  impatients 
s'irritent  de  la  lenteur  du  prêtre  qui  ofï're  le  sainl 
sacrifice.  Dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  se  sou- 
lève contre  eux  ,  ils  tiennent  infiniment  à  ce  que 
Sa  Sainteté  spil  sortie  de  Rome  avant  le  crépuscule; 
el ,  proférant  de  nouveaux  blasphètnes  ,  ils  mena- 
cent d'entraîner  le  poniife  avant  que  la  messe 
soil  achevée. 

Elle  Test  à  peine  que ,  deux  heures  avant  le 
jour ,  ils  l'arrachent  de  ses  appartements  Comme , 
à  raison  de  son  âge,  de  sa  faiblesse  elde  la  para- 
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ordonne  à  l'un  des  prélals  du  palais  ,  dans  la  salle 
(|ui  [)i'écède  celle  où  esl  le  ponlife,  d'aller  lui  dire 
de  se  préparer  à  partir  de  Rome  .  el qu'il  faut  que, 
le  lendemain,  tlès  six  heui-es  du  malin,  le  Pape 
soil  en  route.  Voyant  que  le  prélat  hésite  à  se 
charger  d'une  si  cruelle  mission  ,  lui-même  entre 
et  notifie  l'ordre  l)arbare  à  Pie  vi  ,  qui  ne  peut 
s'enjpôcher  de  ré[)ondre  :  «  Mon  âge  esl  de  quatre- 
vingt-un  ans,  el  j'ai  été  si  malade  ,  dans  les  deux 
mois  qui  viennent  de  s'écouler  ,  que  je  croyais 
loucher  à  ma  dernière  heure;  à  peine  suis-je  con- 
valescenl  ;  au  surplus  ,  je  ne  puis  [jas  abandonner 
mon  [)euple,  ni  mes  devoirs,  jt;  veux  mourir 
ici.»  Le  républicain  lépliquo  brusquement  .-  aVous 
mourrez  uuAsi  bien  ailleurs  el .  si  je  ne  puis  vous 
(léierminer  à  partir,  on  emploiera  des  moyens  de 
ligueur  pour  vous  y  contraindre.  »  Quand  il  l'ut 
sorti ,  le  Pape  se  hàla  d'aller  ranimer  ses  forces  au 
pied  de  son  crucifia  ,  dans  uuechan»bre  voisine^ 
et  il  f^vinl  ensuite  ,  disant  à  ceux  qui  le  suivaient  : 
«  Dieu  le  veut ,  préparonsriious  3  souffrir  loul  ce 
que  sa  Providence  nous  destine.  »  Un  changement, 
pour  ainsi  dii'e,  miraculeux  ,  tant  il  éiail  subit  et 
complet  ,  s'élail  opéré  dans  son  caracière  même 
qui  ,  jusqu'alors  ,  avait  élé  si  vif  el  si  sensible  ;  à 
l'instant  où  il  s'élail  ofTerl  à  Dieu  comme  une  vic- 
time pour  l'Eglise  universelle  ,proquù  nunveriLus 
mari ,  il  élail  devenu  un  modèle  de  résignaiion  et 
de  patience  si  parfait ,  si  sublime  ,  si  exlraordi- 
naii  e  cl  si  constant ,  que  les  persiffuiaies  allaches 
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à  Son  service  ne  [)uronl  plus  ,  le  reste  de  sa  vie  , 
que  l'admirer  comme  un  [jrodige  de  vertu.  «  Il  ne 
iii'esl  pas  permis,  a  dit  ensuite  son  cunfessiiur  (le 
pèie  Jérôme  Funlini,  irinilaire  déchaussé  réformé, 
pour  le  rachat  'des  captifs) ,  il  ne  m'est  pas  permis 
de  révéler  ce  qui  se  passait  alors  dans  son  ânie  , 
dont  il  me  découvrait  sacrainenlellemeni  les  se- 
<;rèles  pensées  ;  mais  ce  que  je  puis  déclarer  ,  et  ce 
que  j'affirme,  c'est  que  ,  loin  que  j'eusse  besoin  de 
lui  fournir  des  motifs  de  consolation  et  de  courage 
puisés  dans  la  foi,  j'en  lecevais  moi-même  de  lui  , 
tant  il  était  résigné  à  tous  les  événements  que  lui 
présageait  la  dureté  avec  laquelle  procédaient  ses 
satellites  I  » 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  qu'ils 
vinrent  pour  l'enlever  du  Vatican.  Pie  vi  voulut 
auparavant  entendre  la  messe;  elle  fut  célébrée 
dans  sa  chambre  ;  mais  les  militaires  impatients 
s'irritent  de  la  lenteur  du  prêtre  qui  ofî're  le  saint 
sacrifice.  Dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  se  sou- 
lève contre  eux  ,  ils  tiennent  infiniment  à  ce  que 
Sa  Sainteté  soit  sortie  de  Rome  avant  le  crépuscule; 
L-i ,  proférant  de  nouveaux  blasphèmes  ,  ils  mena- 
ceni  d'entraîner  le  poniife  avant  que  la  messe 
soit  achevée. 

Elle  l'est  à  peine  que ,  deux  heures  avant  le 
jour ,  ils  l'arrachent  de  ses  appartements  Comme , 
à  raison  de  son  âge,  de  sa  faiblesse  et  de  la  para- 
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omfimdùr.  «  Gonune  ce  prêtre  ,  enviant  le  bonheur 
de  Mgr.  Marolli  qui  ne  se  séparait  plus  du  Saint- 
Père  ,  étant  devenu  son  secrétaire  p<jur  les  lettres 
latines  ,  le  comparait  à  saint  Jérôme .  qui  remplit 
des  fonctions  analogues  auprès  du  pape  Damase  , 
aussi  persécuté  pour  la  foi  :  «  Oui  ,  reprit  avec  la 
plus  touchante  humilité  Pie  vi  ;  mais  le  pape 
Damase  était  vérilaljlemenl  u:i  Saint  et  nous  ne 
sommes  qu'un  misérable  pécheur.  » 

Les  facilités  que  le  Pape  avait  de  communiquer 
avec  ses  enfants  ,  et  la  crainte  surtout  qu'on  ne 
profilât  du  voisinage  de  la  mer  pour  le  faire 
évader,  non  moins  encore  que  l'événement  d'un 
tremblement  de  terre  ,  décidèrent  ses  ombrageux 
persécuteurs  à  le  transporter  successivement ,  le 
25  mai  ,  en  deux  châteaux  divers;  et,  le  2  juin  ,  il 
fut  décidément  enlevé  du  Siennois,  comme  un 
prisonnier  ,  et  conduit  auprès  de  Saint-Gassien  , 
dans  un  monastère  de  Chartreux  ,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  Florence  ,  où  il  arriva  le  même  jour. 
Pendant  les  dix  mois  de  séjour  ,  ses  gardes  le 
surveillèrent  avec  tant  de  rigueur  que  ce  ne  fut 
qu'avec  des  peines  infinies  que  les  piètres  et 
quelques  évêques  purent  le  visiter.  Il  reçut  une 
bien  sensible  consolation  de  la  part  des  premiers 
n)embres  du  clergé  de  France  ,  qui ,  réfugiés 
en  Angleterre  et  partageant  ses  douleurs ,  ac- 
crues par  les  peines  de  leur  exil  ,  s'étaient 
empresses  de  lui  écrire  ,  dès  q'uls'avaienl  appris 
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son  enlèvement  Je  Rome.  Leur  affliciion  en  deve- 
niiil  .l'aulaiU  plus  grande,  que  d'ingrats  Romains 
participaient  eux-mêmes  à  celle  atroce  iniquité, 
et  que  le  Pape  dont  le  règne  avait  été  si  illustre 
avait  gouverné  ses  Etats  avec  autant  de  douceur 
que  de  justice  ,  adoucissant  pour  ses  sujets  la 
rigueur  des  lois  ,  et  gagnant  les  cœurs  par  des 
bienfaits.  Ils  étaient  d'autant  plus  consternés,  que 
Pie  VI  avait,  en  pasteur  excellent ,  soutenu,  con- 
solé et  régi  merveilleusement  l'Eglise  par  sa  doc- 
trine, comme  par  sa  piété,  sa  prudence  et  son 
inébranlabi;;  grandeur  d'àmc  ,  au  milieu  des  plus 
difTiciles  et  des  plus  terribles  circonstances  :  «  Et 
telle  est,  Très-Saint-Père,  ajoutaient-ils,  la  louange 
qui  vous  est  due  ;  tels  sont  l'ornement  et  l'honneur 
propres  de  votre  pontificat.  » 

Pie  VI  répondit  à  cette  lettre  de  nosévêques,  par 
un  bref  où  il  les  consolait  eux-mêmes  de  ses  mal- 
heurs personnels;  les  sentant  moins  que  ceux  du 
clergé  de  France,  dont  il  admire  de  plus  en  plus  la 
constance  ,  il  leur  dit  :  «  Cette  charité  paternelle 
que  j'ai  manifestée  précédemment  envers  vous  et 
les  autres  invincibles  confesseurs  de  Jésus-Christ , 
la  voilà  donc  obligée  par  vous-mêmes  à  vous  con- 
soler, à  vous  encourager,  puisqu'en  oubliant 
l'étendue  et  la  durée  de  vos  propres  infortunes , 
vous  êtes  affectés  de  tant  de  chagrins,  et  troublés 
par  tant  de  craintes  ,  à  cause  des  maux  que  ,  dans 
sa  suprême  miséricorde ,  Dieu  m'a  jugé  digne  de 
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soulTrir  pour  mon  s?ilul!  Si  c'est  afin  de  me  corri- 
ger et  de  me  châtier,  que  sa  main  s'est  ainsi  appe- 
santie sur  moi ,  qu'y  a-l-il  là  qui  ne  me  soit  glo- 
rieux ,  puisque  cette  Iribulation  ,  quoique  je  l'aie 
méritée  par  mes  péchés  ,  altesle  que  je  suis  aimé 
de  Dieu,  el  que  ce  Père  des  miséricordes  me  traite 
en  f'nfrint  chéri,  selon  la  parole  du  grand  Apôtre? 
Que,  si  c'est  seulemunt  pour  éprouver  ma  foi  el  ma 
persévérance  qu'il  permet  que  je  sois  ainsi  traité, 
combien  grandie  alors  est  ma  gloire,  puisque  cela 
prouve  que,  malgré  mon  indignité  ,  je  suis  agréa- 
ble à  Dieu,  saint  Paul  ayant  dit  que  ce  sont  les  élus 
qu'il  purifie  comme  l'or  dans  la  fournaise,  afin  que 
leur  foi  soit  trouvée  beaucoup  plus  précieuse  que 
l'or  éprouvé  par  le  feu  !  Le  Seigneur  console  et 
fortifie  si  merveilleusement  ma  faiblesse  par  cette 
pensée  ,  qu'indépendamment  des  tribulations  qui 
pèsent  sur  moi  ,  je  désire  en  souffrir  de  plus 
grandes  encore,  pourvu  que  je  souffre  toujours 
pour  la  justice  et  pour  Jésus -Christ.  Vénérables 
frères  ,  votre  courage  et  votre  vertu  dans  les  mal- 
heurs sont  si  admirables  ,  que  ce  n'est  pas  de  moi 
que  vous  avez  besoin  d'exemple;  c'est  plutôt  vous 
qui  devez  servir  de  modèle  de  foi ,  de  constance  et 
de  sainteté ,  non-seulement  pour  tous  ceux  qui 
souffrent  la  persécution  ,  mais  encore  pour  moi- 
même.  Eh  bien,  qu'ai-je  à  craindre  après  tout  : 
seraii-ce  la  mort?  Quand  on  ne  vil  plus  que  pour 
Jésas-Christ,  l'on  ne  peut  que  gagnera  perdre  la 
vie.  »  Mais  tandis  que  le  clergé  de  France  continue 
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à  lui  donner  de  si  douces  consolalioiis  ,  une  partie 
notiiblu  ilu  sien  .  les  proi'esscurs  iiièiiie  du  collège 
romain  el  de  celui  de  la  Sapieuce,  l'abreuveni 
d'aiiiertunie  ,  en  prùlanl  devant  tous  les  rois  de  la 
naissaïue  république  romaine  un  serineni  abomi- 
nable qui  leur  esl  prescrit  ,  celui  de  haine  à  la 
royauté  qu'il  avait  déjà  sévèrement  réprouvé. 
Makre  1  humiliation  el  la  gène  de  §a  captivité  ,  le 
saint  Pontife,  s'animanl  alors  d'une  sainte  indi- 
gnation ,  tonne  courageusement  contre  les  asser- 
mentés et  leur  impose  le  devoir  de  rélraclalion. 

Comme  les  personnes  pieuses  pensaient  qu'il 
était  dépourvu  de  ressources  pécuniaires  ,  el  que 
les  tyrans  exigeaient  encore  qu'il  payât  les  frais  de 
son  voyage  ,  elles  lui  olfrirent  quelques  sommes 
d'argent.  Son  cueur  fui  extrêmement  touciié  de  ces 
offres  dont  la  religion  avait  excité  la  géiiérosité; 
mais  il  était  également  satisfait  de  pouvoir  se  dis- 
penser de  les  accepter,  parce  qu'il  avait  cru  devoir 
à  sa  dignité  de  souverain  de  pourvoir  à  tous  ses 
besoins.  Parmi  les  divers  hommages  de  l'Europe 
qu'il  reçut  alors,  il  en  fut  un  qui,  tant  sous  le  rap- 
port du  donateur  que  sous  celui  de  l'objet,  formait 
un  contraste  trop  frappant  avec  la  barbare  con- 
duite des  révolutitiunaires  ,  pour  ne  pas  lui  être 
de  quelque  consolation.  Ce  présent  consistait  en  un 
calice  d'or  avec  sa  patène  ,  ayant  sur  le  pied  ,  d'un 
côté,  les  armes  de  France,  et  de  l'autre,  celte  petite 
croix  qu'en  France   une   religieuse    prudence    a 
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coutume  d'y  graver  :  il  était  envoyé  par  le  dey 
d'Alger  qui  lui  écrivait  eu  même  temps:»  Très-saint 
Père,  ces  Français  pervers  qui  vous  ont  tout  ravi , 
ne  vous  ont  certainement  pas  laissé  un  calice,  ei 
je  vous  prie  d'agréer  celui  que  je  me  fais  un  devoir 
et  un  honneur  de  vous  offrir.  »  Ne  dirait-on  pas 
que  les  cendres  de  saint  Gypi'ien  exhalaient  alors 
un  miraculeux  parfum  de  catholicité  sur  les  côtes 
de  Carlhage,  etque  les  Algériens  nejpartait-nl  plus 
que  des  rives  de  la  Seine? 

Bien  que  les  hommages  remius  à  Pie  vi  dans  la 
Chartreuse,  par  le  grand  duc  de  Toscane,  le  roi  et 
la  reine  de  Sardaigne  ,  en  personne  ,  ainsi  que  par 
plusieurs  prélats  ,  eussent  été  inspiré-;  par  leur 
vénération  pour  sa  vertu  ,  nous  ne  devons  en  par- 
ler que  parce  qu'il  leur  fournil  de  nouvelles  occa- 
sions de  la  connaître  dans  tout  son  héroïsme.  Les 
ré[)onses  du  saint  Martyr  à  leurs  honorables  con- 
doléances consistèrent  essentiellement  en  ces  phra- 
ses si  dignes  d'être  transmises  à  la  posiérilé  comme 
un  monument  de  foi  et  de  ré-;ignalion  à  la  volonté 
(jivine  :  «  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  con- 
sidérer en  tout  ceci  la  volonté  du  Seigneur  ,  et 
d'incliner  la  tète  devant  ses  décrets  suprêmes  .. 
—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veulent  de  moi  ces 
Messieurs  (les  agents  du  directoire)  :  qu'importe? 
nous  so(nmes  entre  les  mains  de  la  Providence;  il 
ert  arrivera  ce  qu'elle  voudra.  » 
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Le  Direcloiie  ,  alarmé  par  l'inlérôl  que  Pie  vi 
inspirait  el  par  l'irruption  des  troupes  autri- 
chiennes en  Italie,  envoya  l'ordre  de  l'amener  en 
France.  Déjà  cependant  sa  paralysie  faisait  des 
progrès  effrayants;  et  il  souffrait  beaucoup,  surtout 
à  cause  des  vésicaloires  que  la  jnaiadie  avait  exi- 
gés, lorsque,  sans  égard  pour  ses  maux,  lesaîjenls 
français  l'enlevèrent  brusquement  de  la  Char- 
treuse, le  soir  du  jeuii  28  mars  ,  pour  le  mener 
coucher  au  (K-là  de  Florence  ,  dans  une  auberge  , 
d'où  le  lendemain  on  le  fil  partir  avant  le  jour. 
Quel  nouveau  supplice  pour  le  saint  Pontil'e  de 
traverser,  pen(ianl  les  quatre  mois  qu'il  va  voya- 
ger, tant  de  villages  et  de  cités  qu'agile  la  fièvre 
de  la  révolution;  partout  on  élève  l'arbre  infâme  de 
la  révolte  ;  parlonl  des  citoyens  égarés  se  livrent 
au  délire  de  l'impiété,  et  presque  toutes  les  voix 
en  profèrent  avec  fureur  k  s  révoltants  blasphèmes! 
Quel  repos  et  quels  aliments  que  ceux  qu'on  lui 
laissera  prendre  en  de  nouveaux  gîtes  où  se  délas- 
seront les  trente  cavaliers  avec  le  coujmandanl 
sous  la  garde  duquel  il  est  conduit  ! 

Confessons  néanmoins  qu'en  arrivant  à  Parme  , 
le  soir  du  l""'  avril,  il  fut  un  peu  consolé  par  les 
égards  respectueux  du  cotnmandant  français  de 
Cflte  ville  ,  qui-,  ne  suivant  que  son  cœur,  mérita 
de  la  part  du  Pontife,  une  très-flatteuse  marque 
de  reconnaissance. 
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GepencUml  Pie  vi  dépérissail  de  jour  en  jour;  et 
il  ne  semblait  pas  qu'on  pût  avoir  la  barbarie  de 
le  traîner  plus  loin  ,  quand  ,  dans  la  nuit  du  1  2  au 
13,  le  capitaine  de  son  escorte  vuit  lui  signifier 
l'ordre  de  partir  quatre  heures  après.  Gel  ordre, 
conçu  dans  les  termes  les  plus  menaçants,  n'était 
que  le  résultat  d'une  fausse  alarme  de  l'approche 
des  Autrichiens,  par  qui  l'on  pensait  qu'il  serait 
délivré.  Le  saint  Père ,  qui  ne  s'en  doute  aucune- 
ment ,  oppose  sa  déplorable  situation  à  l'obligation 
de  partir;  des  médecins  sont  appelés  pour  en  déci- 
der; et,  obligés  par  le  capitaine  républicain  de 
lever  les  draps  de  lit  pour  lui  montrer  à  nu  ce 
corps  véiiérable  meurtri  par  les  vésicatoires,  ils 
déclarent  que  le  Pontife  court  le  risque  de  mourir 
sur  les  grands  chemins,  s'il  est  diî  nouveau  soumis 
aux  fatigues  des  voyages.  L'officier  sort  alors  pour 
quelques  instants  et  revient  en  disant  lyrannique- 
menl  :  «  Il  faut  que  le  Pape  parle,  mort  ou  vif.  » 
Le  dimanche  ,  en  effet ,  de  très-grand  malin,  il  fut 
en  route  pour  Plaisance  ,  d'où  le  1o,  on  le  fit  partir 
pour  Lodi,  afin  de  le  conduire  à  Milan  par  Turin; 
mais,  à  peine  avait-il  passé  le  Pô  ,  que  ,  la  crainte 
d'être  pris  par  les  Autrichiens  saisissant  ses  gardes, 
on  le  fit  revenir  à  Plaisance,  pour  aller  à  Turin  par 
Grescenlino. 

En  arrivant,  le  mercredi  24  avril,  près  delà 
capitale  du  Piémont,  où,  d'après  une  combinaison 
arrêtée,   il   ne  put  entrer  qu'à  trots  heures  de  la 
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nuit,  il  espéra  que  là  du  moins  se  bornerait  son 
pénible  voyage  ,  el  qu'il  y  serait  convenablement 
logé,  mais  lorsque  se  voyant  relégué  à  la  ciladelle, 
il  apprit  que  le  terme  de  son  voyage  était  bien  plus 
éloigné,  il  éprouva  de  la  surprise;  loulefois  sa  sur- 
prise ne  nuisit  point  à  sa  résignation  babiluelle;  il 
leva  les  yeux  el  les  inains  au  ciel  :  «  J'irai  ,  dit-il , 
en  adorant  la  volonté  divine,  j'irai  partout  où  ils 
voudront  me  conduire.  » 

Le  surlendemain,  vendredi  20,  à  trois  heures 
après  minuit,  on  le  fit  partir  pour  Suze;et  le  di- 
manche 28,  afin  de  transporter  au  delà  des  Alpes 
ce  saint  vieillard  que,  jusque-là,  l'on  n'avait  pu 
mettre  dans  un  carrosse  ,  et  qui  n'avait  usé  que 
d'un  pliant  en  cuir  et  à  sangles  ,  on  l'assied  dans 
une  espèce  de  chaise  à  porteurs  qui  n'était  guère 
qu'un  grossier  brancard;  les  prélats  comme  les 
autres  personnes  de  sa  maison  auront  des  mules 
pour  gravir  les  rochers.  C'est  vers  le  terrible  pas- 
sage du  mont  Genevre  qu'on  se  dn-ige  ;  et,  après 
un  repos  de  quelques  heures,  au  bourg  d'Oulx,  le 
mardi  matin  30,  le  saint  Père  est  porté  sur  la 
montagne  pendant  quatre  heures  :  il  va  ,  suspendu 
sur  des  sentiers  étroits  ,  entre  un  mur  de  onze 
pieds  de  neige  et  d'effr;iyants  précipices.  Des  hus- 
sards piémoniais  lui  font  olîrir  leurs  pelisses  pour 
se  garantir  du  froid  insupportable  qui  règne  encore 
dans  celte  région  élevée,  mais  les  maux  de  la 
terre  ne  pouvaient  plus  rien  sur  celle  âme  céleste; 


336  MARTYRE  DE  PIE  YI. 

il  les  retnercie  en  disant  :  a  Je  ne  souffre  pas,  et 
je  ne  crains  rien  ;  la  main  du  Seigneur  me  protège 
sensiljjcimenl  paimi  tant  de  dangers;  allons,  mes 
enfants,  mes  amis,  du  courage!  mettons  en  Oieu 
noire  confiance.  »  Et  c'est  avec  ce  sentiment  que 
déjà  il  est  entré  sur  le  territoire  français. 

Après  sept  heures  cl  plus  d'un  si  cruel  trajet,  il 
arrive  près  de  Briançon,  dans  l'après-midi  du 
martli  30  avril.  Oh  I  combien  ce  grand  pontife , 
insensible  à  la  douleur  est  consolé  non  moins  que 
suri)ris  en  voyant  accourir  au  devant  de  lui  tant  de 
Briançonnais  qui,  animés  d'une  grande  fol,  lui 
donnent,  par  un  saint  enthousiasme,  les  plus  vifs 
témoignages  d'une  sincère  piéié  I  Les  premiers,  ils 
méritent  cette  précieuse  exclamation,  qui  sortit 
spontanément  du  coeur  du  pontife  encore  oppresse 
des  chagrins  dont  quelques  membres  du  clergé 
romain  l'avaient  trop  abondamment  navré.  S'adres- 
sanl  aux  personnes  de  sa  suite,  il  s'écria  dans  son 
admiration  :  amen  dico  vubis  ,  non  inveni  lantam 
{idem  in  Israël:  (Math.,  vin,  10),  On  le  loge  à 
l'hôpital,  dans  une  chambre  fort  étroite  et  fort 
incommode,  avec  défense  de  se  mettre  à  la  seule 
fenêtre  qu'elle  eût,  et  lui  déclarant  qu'il  est  un 
otage  pour  la  république.  Bientôt  on  lui  procure 
de  nouvelles  peines,  en  lui  enlevant  la  majeure 
partie  des  siens  ,  qu'on  envoie  de  même,  comme 
otages,  à  Grenoble;  savoir  :  deux  prélats,  Mgr. 
Spina,   archevêque  de  Gorinibe  (in  parlibus),  et 
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Mgr.  Garraciolo,  niiiîlre  decliiimbre  de  Sa  Sain- 
teté; le  P.  Pie  Raniéra  ,  raincui-  réformé,  qu'à 
Plaisance  il  avait  pris  pour  chapelain;  Mgr.  Marolli, 
son  secrélaire,  et  ci-lui  du  second  de  ses  pré- 
lats :  il  ne  reste  auprès  du  saint  Père  que  son  con- 
fesseur ,  le  père  Funlitu  ,  avec  son  fidèle  aide 
udinéricr  non)iné  Moreiii,  dont  la  résignation  ne 
fut  pas  moins  invariable. 

Mais  les  succès  des  Autrichiens  en  Italie  faisaient 
craindre  au  Directoire  qu'ils  ne  vinssent  enlever  le 
Pape  à  Briançon  même;  il  ordonne,  en  conséquence, 
que  le  S;Mnl-Père  soit  aussi  transporté  à  Gre- 
noble. Plusieurs  des  militaires  chargés  de  le  conduire 
voudraient  trouver  ,  dans  leur  pénurie  d'argent , 
un  prétexte  de  s'en  dispenser  ,  lorsque  l'un  deux  , 
jaloux  de  son  départ,  proposa  économiquement 
une  ignominieuse  charrette.  Enfin  ,  le  27  juin  , 
on  l'emniène  dans  une  mauvaise  chaise  à  deux  pla- 
ces ,  où  l'on  met  encore  avec  lui  les  deux  consola- 
teurs qui  lui  ont  été  laissés.  Combien  est  rude  et 
pénible  ce  voyage  p.irmi  des  montagnes  rocailleu- 
ses où  l'on  peut  faire  tout  au  plus  cinq  à  six  lieues 
par  jour  !  il  n'arrive  que  le  soir  à  Sainl-Crepin  ,  et 
le  ^8  à  Savines  ;  les  autres  poses  se  font ,  le  29  à 
Gap,  le  2  juillet  à  Corps  ,  le  3  à  la  Mure  ,  le  5  à 
Vésille  ;  et  l'on  ne  sera  que  le  samedi  6  à  Grenoble. 
Les  hommages  que  la  pieté  des  Grenoblois  lui  ren- 
dit pendant  les  trois  jours  qu'ils  le  possédèrent 
sont  an-dessus  de  toute  expression:  la  consolation 
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qu'il  en  éprouvait  augmentait  de  beaucoup  celle 
dont  il  jouissait  depuis  Savioes,  où  il  avait  été 
rejoint  par  les  personnes  de  sa  cour  qu'on  lui  avait 
enlevées  ,  et  par  un  envoyé  du  roi  d'Espagne,  don 
Pieire  Labrador  ,  à  qui  son  souverain  avait  donné 
l'ordre  de  suivre  le  Pape  partout  où  il  serait  con- 
duit :  tous  l'accompagnèrent  (|uand  on  le  fit  [)artir 
de  Grenoble  ,  le  9  juillol.  Arrive  le  soir  à  Tullins  , 
on  l'y  fil  demeurer  jusqu'au  17.  Il  fut  encore  retenu 
une  journée  entière,  le  12,  à  Saint-Mai-cellin;  une 
autre  ,  le  13  ,  à  Romans,  comme  si  l'on  eût  voulu 
qu  il  n'arrivât  à  Valence  que  le  14  juillet,  à  midi. 
Jour  effrayant  et  d'une  sanglante  mémoire  ,  renou- 
velée d'année  en  année  pai*  des  massacres  !  Mais  , 
en  approchant  de  celle  ville,  il  voit,  comme  il  l'avait 
vu  sur  touie  la  roule  ,  une  mullilude  de  fidèles 
empressés  de  lui  demamler  sa  bénédicliou:  adtni- 
rable  et  rassurant  contraste  avfc  ces  républicains 
féroces  qui  ,  l'année  précédente,  en  ce  jour  anni- 
versaire du  premier  triomphe  meurtrier  de  la 
révolution  ,  avaient  brûlé  ,  avec  beaucoup  d'autres 
porlrail?  ,  à  Valence  mêmecelui  de  Pie  vi  I  Le  pon- 
tife est ,  à  la  vérité  ,  logé  convenabletnenl  dans 
l'hôlel  du  gouverneur,  dont  le  jardin  domine  la 
rive  du  Rhône;  mais  celle  hiiel  est  enfermé  dans 
la  citadelle  ,  et  ladministraiioû  centrale  du  dépar- 
lement  de  laDrdme,  siégeant  dans  la  ville,  déclare , 
par  un  acte  solennel ,  qu'il  y  est  en  étal  d'arresta- 
tion. Elle  enjoint  aux  personnes  de  sa  suite  de  oc 
rien  faire,  ni  rien  dir(^  au-dehors  qui  puisse  avoir 
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le  caraclère  de  l;i  pielé.  Toute  comiDunicalion  est 
iiilerdile  expressément ,  entre  l;i  terrasse  du  châ- 
teau et  celle  du  couvent  des  Gordeliers  où  étaient 
enferniéstrenle-deux  prêtres  dont  j)lusieursavaienl 
éprouvé  la  bienfaisance  du  Pape  pendant  leur  séjour 
de  déportation  en  Italie.  De  leur  côté  ,  ils  reçoivent 
la  [)lus  rii^oureuse  délense  de  s'avancer  pour  tâcher 
de  voir  leur  auguste  et  saint  bienfaiteur  ,  auquel  il 
est  défendu  de  sortir  de  l'enclos  du  jardin,  de  peur, 
(iil-on  ,  qu'il  n'occasionne  du  trouble  et  des  ras- 
semblements. Aucune  personne  ne  peut  arriver 
jusqu'à  lui  ,  sans  une  permission  écrite  dont  l'ad- 
ministration est  fort  avare.  Mais  le  Directoire  de  la 
république  française  était  devenu  plus  modéré 
depuis  le  mois  de  juin  ,  époque  à  laquelle  trois  de 
ses  membres  ,  qui  étaient  singulièrement  acharnés 
contre  le  Pape  ,  avaient  été  forcés  de  céder  leurs 
places  à  des  hommes  plus  humains  :  on  n'y  voyait 
donc  plus  régner,  ni  Treilhard  ,  ni  Merlin  (de 
Douai  ),  ni  surtout  ce  La  Revcillère-Lepeaux  qui , 
par  des  moyens  violents ,  autant  qu'en  soudoyant 
des  adeptes  parmi  les  plus  vils  révolutionniiaires, 
prétendait  élablii-  son  absurde  religion  ,  appelée 
Thénphilanlhropie,  qui  consistait  seulement  a  l'aire 
semblant  d'aimer  Dieu  et  les  hommes.  Le  Dn-ecloire 
ainsi  récomposé  n'envoyait  à  chacun  des  commis- 
saires, qu'il  avait  dans  toutes  les  administrations, 
que  des  ordres  et  des  instructions  plausibles.  Celui 
qui  lenail  à  l'administration  du  département  de  la 
Drôme  se  félicita  de  n'en  pas  recevoir  de  cotUraires 
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aux  senlimenls  de  respect ,  dont  les  vertus  ,  l'âge  , 
cl  la  Iris'le  silualion  du  ponlife  l'avaient  pénétré; 
mais  tous  les  administrateurs  ,  un  seul  excepté  , 
conservant  l'esprit  et  la  haine  anticaiholique  de  La 
Reveillère  ,  prévalurent  sur  le  magistrat  du  gou- 
vernement, et  continuèrent  a  tournienter  progres- 
sivement Pie  VI  jusqu'à  ce  qu'il  fût  descendu  au 
tombeau. 

Les  rapides  progrès  des  armées  autrichiennes  et 
russes  en  Italie  les  avaient  amenées  presquau  som- 
met de  la  chaîne  méridionale  des  Alpes  Le  Direc- 
toire effiayécroyait  les  voir  descendiesur  Valence, 
et  la  peur  faisant  naître  en  lui  des  idées  cruelles,  il 
ordonna  ,  le  4  août  ,  que  le  Papa  fijt  transféré  à 
Dijon  ;  bien  entendu  ,  ajoutait^il ,  que  le  voyage 
sera  fait  à  ses  dépens.  Il  défendait  même  expres- 
sément de  permettre  qu'on  s'arrêtât  à  Lyon,  ville 
renommée  pour  son  zélé  dévouement  au  Saint-Siè- 
ge ;  mais  quand  l'ordre  arriva  ,  l'obstacle,  que  les 
infirmités  du  saint  Père  mettaient  à  cette  transla- 
tion, devenait  insurmontable,  et,  le  18  de  ce 
mois  ,  il  ne  douta  plus  lui-même  que  sa  fin  ne  fût 
très-prochaine.  A  la  vue  de  la  tombe  qui  s'ouvre 
devant  lui  ,  cette  sollicitude  pastorale  pour  loules 
les  églises  ,  di>nt  il  avait  toujours  été  animé  ,  ne 
l'abandonne  point ,  dans  ce  moment  même  où  les 
douleurs  l'avertissent  que  bientôt  il  mourra. 

«  Mes  souffrances  corporelles  ,  (Ik-il ,   ne  sont 
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rien  en  comparaison  des  peines  de  mon  cœur.  Les 
cardinaux  el  lesévèques  dispersés!  —  Rome  !  nion 

peuple  I L'Eglise  !  Ah  !  L'Eglise  ,  voilà  ce  qui , 

nuil  el  jour  ,  me  tourmente  :  en  quel  étal  vais-je 
donc  les  laisser  !  » 

Il  passe  les  journées  presque  entières  à  prier  , 
el  pendant  les  nuits  encore  on  l'entend  réciter  des 
psaumes  el  en  faire  de  ferventes  applications  à 
I "étal  où  il  se  trouve. 

Le  20  août ,  il  commence  d'éprouver  des  vomis- 
sements déchiianls  et  d'autres  accidents  non  moins 
violents  qui  prouvent  que  la  paralysie  gagne  les 
mieslins.  Il  lait  appeler  son  conlessour  le  26,  et  le 
jour  suivant  est  fixé  pour  lui  ad(ninistrer  le  saint 
Viatique.  Pie  vi ,  ne  voulant  le  recevoir  qu'avec 
tous  les  témoignages  de  respect  dont  il  est  capable , 
exige  ,  le  27  ,  vers  7  heures  du  matin  ,  qu'on  l'aide 
à  sortir  de  son  lit ,  et  qu'on  le  révèle  de  sa  soutane  , 
de  son  rochet ,  de  son  camail ,  et  do  son  étole  ; 
regrettant  amèrement  un  moment  de  ne  pouvoir 
s'agenouiller  ,  ni  se  tenir  debout,  en  lecevant  son 
Dieu  ,  il  consent  à  comnmnier  assis  dans  un 
fauteuil.  La  sainte  Eucharistie  lui  eiani  apportée 
par  l'archevêque  de  Gorinthe,  ce  |)relatcroii  devoir 
lui  demander,  avant  tout ,  et)  présentant  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  s'il  pardonne  à  ses  ennemis  : 
9  Oh  !  oui ,  de  tout  mon  cœur  ,  répond  aussitôt  le 
saint  pontife  ,  levant  les  yeux  au  ciel  el  les  rame- 
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nanl  sur  un  crucifix  qu'il  a  dans  les  mains,  o  Son 
maîlre  de  chapelle  lit  à  voix  haute  la  profession  de 
foi  marquée  dans  le  Pontifical ,  et  Pie  vi ,  comme 
s'il  recevait  de  sa  propre  foi  une  nouvelle  force  , 
manifeste  son  adhésion  encore  mieux  que  par  des 
paroles  ,  car  il  pose  une  de  ses  mains  sur  le  saint 
Evangile ,  et  l'autre  sur  sa  poitrine  ;  enfin  ,  il  com- 
munie d'une  manière  nngélifiue  ,  et  tous  les  assis- 
tants vivement  émus  fondent  en  larmes. 

Le  lendemain  28,  à  huit  heures  du  malin, 
l'archevêque  de  Gorintlie  juge  qu'il  ne  doit  pas 
négliger  de  lui  administrer  le  sacrement  des  mou- 
rants ,  et  le  saint  Père  s'unit  à  la  prière  de  chacune 
des  onctions  avec  une  piété  non  moins  attendris- 
sante. Après  une  heure  de  recueillement,  il  dicte 
et  signe  un  codicille,  par  lequel  il  fait  quelques 
dispositions  particulières  en  faveur  de  ceux  qui  le 
servent ,  et  en  confie  l'exécution  au  même  arche- 
vêque ,  qu'il  charge  aussi  de  piésider  aux  clauses 
de  son  testatnent,  qui  ont  rapport  au  lieu  et  aux 
circonstances  de  sa  sépulture. 

Dégagé  de  tout  soin  étranger  au  salut  de  son 
âme,  il  ne  s'occupe  plus  que  d'offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie;  ses  aspirations  très-fréquentes 
n'expriment  que  son  impatience  d'être  uni  à  Jésus- 
Christ.  Dans  l'intervalle,  il  récite  le  psaume: 
Miserere  mei ,  Deus.  et  De  profundis  ,  clamivi  ad 
te  Domine.  Souvent  il  répèle  ces  versets  de  l'hymne 
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ailibl'oisienne  si  ca[»ublc  d'enirelenir  sa  cuniiuncu 
ei»  Dieu  :  Te  erçiù  quœsumiis  ,  famiiUa  luis  subveni 
quus  pretioso  sanijuine  rcdt'tnlsli:  «  Nous  vous  en 
prions  donc ,  Seigneur ,  venez  au  secours  Je  vos 
serviteurs  que  vous  avez  rachelés  par  voire  sang 
précieux  I  »  In  te,  Dnnmie,  sperdvi,  non  omfundar 
m  a'ternvm  :  «  0  mon  Dieu,  puisque  j'ai  mis  en 
vous  mon  espoir,  je  ne  serai  [liis  confonJu  dans 
l'élernilél  » 

Ses  prières  sont  si  ardentes  et  si  continues  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  journée  (jue  l'ont  croit 
nécessaire  de  l'engager  à  en  modérer  la  ferveur, 
de  peur  que  la  maladie  n'en  devienne  trop  aiguë  ; 
elle  achève  néanmoins  d'é|)ijiser  ses  forces;  mais 
elle  lui  laisse  la  tôte  libre  et  tonte  la  connaissance 
des  personnes  et  des  choses;  il  en  profile  pour 
tendre  une  main  paternelle  à  tous  ceux  de  sa  suite 
qui  approchent  de  son  lit;  et,  prenant  la  leur,  il  la 
serre  tendrement  pour  exprimer  combien  il  est 
sensible  à  leur  dévouement  et  reconnaissant  de 
leurs  soins. 

Vers  minuit,  des  symptômes  trop  certains  lui 
annoncent  à  lui-môme,  connue  aux  assistants, 
qu'il  est  près  de  rendre  le  dernier  soupir;  mais  il 
paraît  se  ranimer  avec  une  satisfaction  particu- 
lière, en  voyant  que  l'arclievèque  de  Gorinthe 
va  lui  donner  l'absolution  papale  ,  accompagnée 
d'indulgences  en  usage  à  rarlicle  de  la  mort  :  il  la 
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reçoit  avec  une  profoiirle  hurailiie  ;  el,  la  céré- 
monie elanl  finie  ,  quoiqu  il  soil  nnnribond  .  déjà 
snff')qiié  par  le  catarrhe,  il  passe  à  sa  main  gauche 
le  crncifix  qu'il  n'a  pas  quille  depuis  sa  commu- 
nion, pose  la  droite  sur  l'épaule  de  celui  des 
nssislants  qui  esl  agenouillé  ie  plus  près  de  lui  , 
ei  donne  à  tous  sa  dernière  bénédiction.  Il  les  bénil 
jusqu'à  trois  fois,  en  les  regardant  avec  un  céleste 
amour ,  el  tous  ,  baignés  de  larmes  de  l)onheur 
autant  que  de  regret ,  se  prosternent  pour  recevoir 
r-ette  triple  bénédiction,  comme  celle-là  niêrne  de 
la  Divinité  que  le  saint  Patriarche  leur  transmet  en 
entrant  dans  sa  gloire.  L'archevêque  se  met  à 
réciter  les  prières  pour  les  agonisants;  mais  Pie  vi . 
qui  veut  les  suivre  avec  une  affectueuse  piété  et  s'y 
unir  d'une  inlenti'^m  réfléchie,  lui  demande,  par 
un  signe,  de  les  prononcer  lentement;  répétant 
intérieurement  chaque  parole,  il  en  aspire  ,  en 
quelque  sorie,  les  pensées.  Les  prières  se  conti- 
nuent, quand  le  saint  Pontife  dépose  tranquille- 
ment son  âme  dans  le  sein  de  Dieu ,  à  une 
heure  vingt-cinq  minutes  après  minuit ,  le  29 
août  1:99(1). 

M)  Il  avait  quatre-vingt-un  ans,  huit  mois,  deusjoui>; 
il  avait  gouverné  l'Eglise  pendant  vingt-quatre  ans  ,  six  mois 
et  .]ualorze  jours  ,  c'est-à-dire  un  mois  et  deux  jours  de  plus 
que  saint  Pierre  ,  comme  évêque  de  Rome.  Si  le  prince  des 
apôtres  n'eût  pus  auparavant  siégé  à  Antioche,  Pie  vi  aurait 
complètement  démenti ,  par  une  grâce  spécifie  du  ciel ,  ce  vieil 
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Pieux  lecteurs,  chrélieiis  calholiques-romains  , 
(liies-iious  si  le  conienu  de  cet  article  justifie  le 
litre  <le  oiarlyre  de  Pie  vi  V  Oui ,  puisque  ,  d'après 
saint  Augustin  :  Marlijrem  non  facit  pœna ,  sed 
causa.  (Epist.  204  ,  N°  4). 

adage:  Non  videbis  annos  Pelri,  Saint  Pierre  occupa  le  siège 
de  Rome  viugl-qualro  ans  cinq  mois  el  douze  jours  ,  et  celui 
d'Antioche  quatorze  ans. 


PIN  DU  SECOND  ET  omNIfR  VOU'MK. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


IM»  I. 

Lcltre  des  évêques  députés  à  l'Assemblée  nationale,  en 
réponse  au  bref  du  Pape,  en  date  du  10  mars  1791 . 

TllÈS- SAINT   Pi.KE, 

Nous  avons  reçu  If  bref  de  Votre  Sainteté ,  avec  cette  véné- 
ration religieuse  que  doivent  inspirer  les  enseignements  d'un 
pontife  non  moins  éclairé  que  vertueux  ,  dont  la  sagesse 
élève  le  courage  au-dessus  des  événements  et  des  diîBcultés. 
Votre  Sainteté,  placée  dans  la  chaire  apostolique,  a  bien 
senti  quelle  était  la  hauteur  de  sou  ministère  et  l'étendue  de 
ses  saintes  obligations ,  que  nous  partagerons  nous-niômes 
avec  elle  ,  et  qui  forment ,  dans  les  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  de  l'Eglise  ,  l'unité  des  épiscopats  :  Nos  principes 
sont  ses  principes  ;  et ,  telle  est  l'uniformité  des  traditions 
dans  les  églises,  et  le  dépôt  inaltérable  de  la  foi  catholique  , 
que  les  sentiments  de  l'Eglise  gallicane  ,  unie  au  souverain 
pontife  ,  ne  sont  que  les  Gdéles  expressions  et  les  témoignages 
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incontestables  de  la  croyance  deTEglisf'  universelle,  dans  loua 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  C'est  l'Eglise  entière  qui  parle 
par  la  voix  de  son  chef  et  par  celle  d'une  Eglise  plus  illustre 
peut-être  dans  ses  disgrâces  qu'elle  ne  pouvait  l'ôlre  dans  le 
long  et  paisible  cours  de  ses  prospérités  II  n'est  plu?  permis 
aux  fidèles  d'entretenir  des  doutes  sur  les  devoirs  qui  leur 
sont  prescrits,  de  se  tromper  eux-mêmes  sur  l'abus  des 
serments  et  sur  l'effet  du  parjixre  ,  et  d'allier  une  constitution 
nouvelle  du  clergé,  que  ne  peut  point  consacrer  l'autoiiiéde 
l'Eglise ,  avec  les  principes  de  la  religion ,  dans  laquelle  la 
Providence  les  a  fait  naître  et  dans  laquelle  ils  doivent  vivre 
et  mourir.  Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  ,  disait  saint  Cyprien  , 
et  les  fidèles  ne  peuvent  pas  entendre  ceux  qui  enseigneat 
au -dehors.  11  n'y  a  qu'un  épiscopat ,  qui  s'étend  par  la  multi- 
tude des  évêques  réunis  dans  la  concorde;  et  ces  nouveaux 
apôtres  s'efforcent  de  faire  une  église  humaine  ,  et  se  dispersent 
dans  les  ville?  pour  jeter  de  nouveaux  fondements  ;  et ,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  chaque  province  des  évêques  ordonnés , 
vénérables  par  leur  âge  ,  par  l'intégrité  de  leur  foi  et  par  leur 
constance  dans  les  adversités  ,  de  faux  évêques  sont  ciéés  à 
leur  place  et  veulent  usurper  leur  ministère.  Quels  sont  ceux 
qui  appartiennent  à  l'Eglise?  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Christ, 
qu'une  Eglise...  L'unité  ne  peut  être  divisée  ;  on  ne  peut  pas 
élever  autel  contre  autel ,  ni  faire  un  sacerdoce  nouveau.  Il 
faut  remonter  à  la  source  ;  il  faut  chercher  les  évêques  unis  à 
leur  chef.  La  primauté  a  été  donnée  à  saint  Pierre  pour  établir 
dans  sa  chaire  le  centre  et  l'unité.  C'est  à  ceux  qui  se  séparent 
de  nous  à  montrer  leur  union  avec  lui.  Gomment  peuvent-ils 
être  unis  avec  lui,  quand  la  voix  de  son  successeur  s'élève 
de  cette  même  chaire  et  du  sein  de  l'Eglise  de  Rome ,  pour 
approuver  nos  principes  et  condamner  leurs  erieurs?  Depuis 
loDglemps  ,  les  fidèles ,  inquiets  ,  étonnés  ,  attendaient  une 
décision  du  souveiain  pontife  ,  comme  le^émoignago  >éué- 
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rabic  de  la  foi  de  toutes  les  Ef;iises.  Cette  «lécision  est  encore 
suspendue  par  l'effet  de  ces  dispositions  d'un  zèle  paternel 
qui  cherche  tous  les  moyens  de  la  concorde  et  de  la  paix  ; 
mais  les  principes  ne  peuvent  plus  ôlre  inconnus;  et  celte 
discussion  profonde ,  et  suivie  de  la  plu[)art  des  articles  de  la 
Douvelle  constitution  du  clergé,  ne  laisse  point  de  doute  à 
ceux  qui  veulent  conserver  une  religion  qui  ne  change  point. 
Ces  principes  sont  le  dépôt  toujours  ouvert  et  le  patrimoine 
commun  de  toutes  les  églises  ;  nous  en  sommes  1rs  dépositai- 
res ,  les  gardiens  et  les  dispensateurs  ;  et ,  quand  Votre  Sainteté 
prononcera  du  haut  de  la  chaire,  nous  recevrons  avec  con- 
flance  le  jugement  de  Sa  Sainteté  ,  sur  l'accord  ou  la  contra- 
diction des  décrets  avec  des  principes  qu'elle  avait  confirmés 
par  son  suffrage. 

Telles  étaient  même  les  ciiconstances  dans  lesquelles  se 
tiouvail  l'Eglise  de  France  ,  que  nous  désirions  que  les  formes 
canoniques  pussent  être  remplies  ;  et  si  ,  dans  quelques 
aiticles  ,  les  difficullés  tombaient  sur  les  moyens  et  non  sur 
les  objets  .  nous  cherchions  les  rapprochements  qui  pouvaient 
répondre  aux  vœux  de  la  puissance  civile. 

Nous  parlons  de  cette  partie  de  la  discipline  qui  n'est  pas  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  .  et  non  de  ces  principes 
qui ,  toujours  invariables  et  conservés  dans  le  dépôt  même  de 
la  foi  ,  sont  un  ohjf't  éternel  d'instruction  sur  Iquel  l'Eglise 
ne  compose  pas  ;  et  nous  pouvons  nous  nppeler  les  monu- 
ments qui  nous  restent  de  la  condescendance  et  de  la  fermeté 
de  l'Eglise.  Quand  les  maximes  du  chri.stianisme,  quand  les 
institutions  de  Jésus-Christ  que  les  apôlies  avaient  n  çues  et 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  changer  eux  mêmes  ,  quand  ks  lois 
de  l'Eglise  dont  les  principes  ne  sont  point  séparés  des 
piincipes  mêmes  de  la  foi  catholique,  étaient  ébianlées  djns 
leurs  fondements  ,  l'Eglise  a  résisté  comme  cette  muraille 
inébranlable  que  l'apôtre  voyait  s'élever  jusque  dans  les  nue.^ , 
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et  qui  semblait  réunir  le  ciel  el  ia  lene.  Quand  l'Eglise  ,  libre 
dans  ses  concessions  ,  n'avait  point  à  craindre  d'offenser  la 
religion  même  ,  elle  se  pnMail  à  tous  les  tempéraments  que 
pouvait  exiger  d'elle  le  vœu  des  nations.  Ainsi ,  nous  avons 
pensé  que  nous  devions  faire  tout  ce  que  nous  pouvions 
sans  blesser  les  principes  ;  et  telle  était  la  règle  invariable 
de  notre  conduite. 

Nous  avons  distingué  les  pouvoirs  que  nous  exercions 
comme  citoyens  .  dans  une  Assemblés  nationale  ,  el  les 
devoirs  que  nous  avions  à  remplir  comme  6\é()ues.  Nous 
n'avons  point  associé  nos  sentiments  reli.uieux  et  nos  opinions 
politiques.  Nous  avons  suivi  ,  dans  l'ordre  du  gouvernement 
civil  ,  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus  conformes  aux 
intérêts  du  peuple  dans  une  monarchie  établie  ,  dont  nous 
n'avons  pas  voulu  renverser  les  fondements ,  et  nous  n'avons 
point'recherché  ,  dans  nos  avis  sur  les  choses  temr.orelles  , 
cette  uniformité  qui  nous  est  imposée  dans  l'ordre  des  choses 
instituées  par  Jésus-Christ.  Les  questions  sur  l'étt-ndue  et 
les  bornes  de  régalité  sociale  ,  sur  les  principes  et  les  effets 
d'une  liberté  bien  ordonnée  sans  tiouble  et  sans  licence  , 
sur  l'origine  des  pouvoirs  dans  des  nations  instruites  et  poli- 
cées ;  ces  intéressantes  questions  de  la  philosophie  et  de  la 
politique  étaient  devenues  ,  surtout  dans  l'état  présent  de  la 
France  ,  dignes  d'exercer  l'esprit  de  tous  les  hommes  capa- 
bles de  penser.  A  Dieu  ne  plaise  que  ,  citoyens  infidèles  au 
bien  de  la  patrie  ,  nous  ayons  adopté  les  principes  qui  peuvent 
altérer  l'obéissance  due  à  l'dutorilé  royale  ,  qui  fait  légner  les 
lois'  ^lois  il  n'était  point  dans  notre  pensée  de  favoriser  un 
pouvoir  arbitraire  ,  qu'un  roi  ,  plus  vertueux  que  son  siècle  , 
a  su  désigner  lui-même.  Nous  avons  désiré  d'établir  le 
véritable  empire  de  la  liberté  publique  dans  une  monarchie 
héréditaire  ,  et  nous  avons  leconnu  ,  sans  peine  ,  cette  égalité 
niturelle  qui  n'exclut  aucun  citoyen  des  places  auxquelles  la 


l'ifeCi  s  JUSTIFICATIVES.  3r>4 

Providence  l'apiitlle  par  la  voie  de  ses  laleiils  et  de  ses  verlus. 
On  peut  éli  ndre  ou  resireindie  l'égalité  politique  selon  les 
différentes  formes  des  gouvern''m('nts  ;  et  nous  avons  cru  que 
nos  opinions  étaient  libres  ,  ain-i  que  celles  de  tous  les 
citoyens  ,  sur  ces  (jueslious  plus  ou  moins  étendues  ,  que  Dieu 
lui-même  annonce ,  comme  livrées  à  la  dispute  des  hommes. 
Sans  doute  dans  l'état  social  ,  chacun  doit  être  libre  ,  et  nul 
ne  doit  être  indépendant ,  puisque  ,  sans  la  dépendance  des 
lois  ,  il  n'y  a  point  de  liberté  :  là  où  chacun  est  maître  , 
chacun  est  esclave.  «Car,  à  regarder  les  homme.î  comme  ils 
sont  naturellem-nt ,  dit  Bossuet ,  et  avant  tout  gouvernement 
établi  ,  on  ne  trouve  que  l'anarchie  ,  c'est  à-dire  ,  dans  tous 
les  hommes ,  une  liberté  farouche  et  sauvage  ,  où  chacun  peut 
tout  prétendre  et  en  môme  ti-mps  contester  ;  où  tous  sont  en 
garde,  et,  par  conséquent,  en  guerre  continuelle  contre  tous  ; 
où  la  raison  ne  peut  rien  ,  parce  que  chacun  appelle  raison  la 
passion  qui  le  transporte  ;  où  le  droit  même  de  la  nature 
demeure  sans  force  ,  puisque  la  raison  n'en  a  point  ;  où  ,  par 
conséquent,  il  n'y  a  ni  propriété  ,  ni  domaine  ,  ni  bien  ,  ni 
repos  assuré,  ni  ,  à  dire  vrai,  aucun  droit,  si  ce  n'est  celui  du 
plus  fort.  »  C'est  cette  égalité  qui  ne  pourrait  que  s'élever  sur 
h  ruine  des  pouvoirs  établis  par  la  loi  ;  c'est  celte  liberté  , 
qui  ne  serait  que  le  droit  de  la  violence  et  de  la  force  ,  que 
proscrivent  également  les  conseils  de  la  raison  ,  les  préceptes 
de  la  religion  et  les  constitutions  de  tous  les  gouvernements. 
Ce  fut,  comm3  le  dit  Votre  Sainlt-îé  ,  le  premier  commande- 
ment de  Dieu  même,  de  restreindre  celte  aveugle  et  sauvage 
indé[)endance.  Dieu  révéla  d'abord  au  monde  cette  religion 
commune  ,  qu'il  a  donnée  à  toutes  les  sociétés  humaines  ,  la 
religion  de  la  loi  ,  prescrite  par  Dieu  même. 

Votre  Sainteté  est  loin  d'attaquer  les  lois  civiles  qui  appar- 
tiennent à  l'ordre  du  gouvernement  temporel ,  quand  elles 
fondent  sur  l'autorisé  de  Dieu  même  les  principes  de  la  ,sf>u- 
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mission  aux  lois  ,  et  lorsque ,  prévenant  les  interprétations 
et  les  calomnies  que  suscite  l'envie  contre  la  religion  ,  elle 
n'envisage  ces  questions  que  par  rapport  aux  choses  de  la 
religion,  et  dans  l'ordre  de  ces  objets  spirituels  qui  dépendent 
de  Tautorilé  de  l'Eglise. 

Votre  Sainteté  n'annonce  pas  ,  avec  moins  de  mesure  et  de 
sagesse,  quelle  est  l'autorité  que  l'Eglise  exerce  sur  ceux  que 
leur  baptême  a  soumis  à  l'Eglise.  Si  l'Eglise  a  droit  de  les 
contraindre  à  rentrer  dans  les  voies  du  salut  dont  ils  sont 
sortis  ,  cette  contrainie  est  celle  des  censures  et  dea  peines 
canoniques  qui  sont  en  son  pouvoir  ,  sans  aucun  raél.mge  de 
ces  peines  civiles  et  tempoivlles  ,  qui  dépendent  de  la  puis- 
sance des  législateurs  et  des  juges  de  la  terre.  Votre  S^intelé 
distingue  ,  ainsi  que  saint  Thomas-d'Aquin  ,  les  schismes  et 
les  hérésies  des  religions  placées  d'elleî-méraes  hors  du  sein 
de  l'Eglise  ,  telles  que  celle  des  Juifs  qui  ,  dépositaires  des 
anciennes  Ecritures  ,  n'ont  pas  su  reconnaître  la  botne  où 
finit  l'empire  de  leur  loi  ;  l'Eglise  ne  peut  contraindre  à  rentrer 
dans  son  sein  ,  par  la  crainte  des  peines  canoniques  ,  que  ceux 
qui  fuient  marqués  du  sceau  des  enfants  de  l'Eglise. 

Votre  Sainteté  cite  le  témoignage  de  Tertullien  ,  pour  ex- 
pliquer quelle  est  cette  contrainte  que  l'Eglise  impose  aux 
fidèles  qui  s'écartent  de  la  foi.  «  (1  n'app:irtiont  pas,  dit 
Tertullien ,  à  la  religion  de  forcer  U  religion.  »  La  religion 
doit  être  embrassée  par  persuasion  et  non  par  violence  ;  et , 
quand  Tertullien  dit  qu'il  faut  contraindre  les  hérétiques  ,  et 
qu'il  Df»  sufBt  pas  de  les  persuader  ,  il  explique  clairement 
que  Cftte  contrainte  nécessaire  est  celle  de  la  démonstration 
et  de  la  conviction.  «  Il  faut ,  dit-il ,  remonter  à  l'autorité 
divine,  il  faut  savoir  ce  que  Dieu  veut  et  commande.  C'est 
la  dureté  du  coeur  qu'il  faut  vaincre  On  na  peut  pas  la  tou- 
cher ,  et,  sans  doute,  cequ'on  prouve  que  Dieu  commande  , 
est  la  loi  ;  qu'on  interroge  les  Evangiles  :  c'est  là  la  racine  et 
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le  fondement.  »  Telle  est  la  force  et  la  violence  que  Terlnllien 
emploie.  Ce  n'est  point  par  de  douces  paroles ,  c'est  par  des 
raisons  fortes  et  d'invincibles  démonsiralions,  que  sa  mâle  et 
sévère  éloquence  veut  dompter  dos  cœurs  enduicis.  «  11  faut 
dil-il ,  les  envoyer  au  martyre  par  la  conviction  et  non  par  la 
persuasion.  »  Car  _il  s'agissait  seulement  de  prouver  que  l<;s 
chiéliens  étaient  obligés  de  soulïrir  le  martyre.  Il  était  loin 
de  persécuter,  celui  qui  \oulait  apprendre  aux  chrétiens  à  ne 
pas  fuir  la  perséculion.  «  Vous  n'avez  pas  encore  résisté 
jusqu'au  sang,  disait  l'Apôtre,  »  «  Jusqu'au  sang,  c'est-à- 
dire  ,  ajoute  Bossuet,  jusqu'à  donner  le  sien  ,  et  non  pas  jus- 
qu'à répandre  celui  des  autres.  »  Nous  retrouvons  les  mêmes 
sentiments  dans  les  lettres  de  saint  Augustin  ,  citées  par 
Votre  Sainteié.  u  La  loi  de  la  liberté  ,  dit-il,  est  la  loi  de  la 
charité.  Parlez  et  agissez  comme  des  hommes  qui  sont  sous 
l'empire  dune  loi  qui  pardonne  ;  car  celui-là  doit  attendre  un 
jugement  sans  miséricorde ,  qui  n'a  pas  su  pardonner.  » 
Saint  .Augustin  n'avait  enseigné  longtemps ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  l'.s  règles  de  la  charité  chtélienue  envns  les 
donalistes  ;  et  si ,  dans  la  suite  ,  il  a  justifié  les  lois  impériales 
(jui  prononçaient  contre  eux  des  peines  coerciti\ es,  c'est  que 
les  lois  avaient  à  réprimer  des  délits  civils  autorisés  par  des 
trrfiirs  religieuses,  les  délits  d'une  secte  violente  et  les  rava- 
ges des  circoncellions.  Il  fallait  contenir  des  hommes  insensés, 
qui  cherchaient  des  victimes,  et  qui  s'immolaient  eux-mêmes 
dans  leurs  propres  fureurs.  C'est  dans  le  môme  temps  que 
l'Eglise  lançait  toutes  ses  foudres  contre  les  persécuteurs  de 
PriôciUien  ;  c'est  le  pape  saint  Sirice  ,  cest  saint  Ambroise, 
c'est  un  concile,  qui  les  séparent  dr  la  communion  ;  et  saint 
Martin  ,  qui  n'avait  cédé  qu'aux  sentiments  de  la  charité 
chiétieime  et  de  l'humanité,  ne  se  jinrdonnait  pas  d'avoir 
communiqué  un  seul  instant  avec  des  évéques  qui  favorisaipnt 
la  jKTsécution.  C'est  dans  l'oidre  des  choses  spirituelles  que 
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l'Eglise  n'admet  point  et  ne  peut  [.oint  dflmetlre  de  loiéranrp  . 
l'est  dans  li  hiérarctiie  de  son  sçouvemenient ,  institué  par 
.iésus-Christ,  qu'elle  no  peut  pns  intioduirc  l'é^alilé  di'? 
rangs  et  des  pouvoiis;  et  quel  est  ce  gouvernement  dans 
ji'quel  des  concitoyens  ne  cèdent  pas  à  la  sufxîriorité  des 
pouvoirs  et  des  princes  qui  les  donnent?  Voilà  la  distinction 
que  nous  avons  maintenue  ;  voilà  l'ordre  invariable  sur 
lequel  ont  reposé  nos  opinions ,  conformes  aux  sentiments  di- 
Votre  Sainteté. 

Mais  ce  n'est  pas  cumme  évèques  que  nous  avions  le  dioil 
ou  l'intérêt  de  régler  les  choses  de  la  terre.  Ce  n'est  point 
en  vertu  de  notre  ministère  qu'd  nous  appartient  de  discuter 
les  droits  ,  les  formes  et  les  différences  de  gouvernement.  Les 
ministres  de  la  religion  enseignent  ces  dogmes  supérieurs  à 
l'humaine  intelligence,  ces  dogmes  qui  sont  l'exercice  de  li 
foi  chrétienne  ,  la  Trinité,  l'Incarnation  ,  la  Rédemption  du 
genre  humain.  Ils  célèbrent  les  saints  sacriSces  ,  qui  sont  la 
communion  des  fidèles.  Ils  répandent  les  eaux  de  la  pénitence. 
et  mainliennent  les  fidèles  dans  la  croyance  des  mystères, dans 
la  communion  des  sacrements  et  dans  les  épreuves  ,  toujours 
renouvelées  ,  d>  s  vertus  surnaturelles  qui  doivent  opérer  le 
salut  Qu'ya-t-il  là  de  commun  avec  les  formes  des  gouver- 
nements humains  ,  avec  les  distinctions  des  pouvoirs  civils, 
les  différents  degrés  de  l'autorilédu  peuple,  des  magistrats  et 
des  loi= ,  et  tous  les  objets  politiques  ,  quand  elle  enseigne  aux 
chefs  des  nations  la  justice  et  l'humanité  ,  quand  elle  leur  f^it 
une  loi  sainte  du  bonheur  des  peuples,  et  quand  elle  com- 
mande l'obéissance  aux  lois.  Sa  moraleet  ses  préceptes  don- 
nent le  fondement  le  plus  solide  à  \a  puissance  civile  ,  et  ce 
concours  utile  ne  peut  pas  être  une  source  d'opposition. 

Sans  doute,  comme  dit  Bossuet ,  l'Eglise  a  pu  se  servir 
des  rois  et  des  empereurs ,  pour  mieux  servir  Dieu .  pour 
élargir,  disait  r.;iint  Grégoire  ,  les  voies  du  ciel  ,  pour  donner 
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un  cours  plus  libre  à  l'Evangile ,  une  force  plus  puissante  à 
ses  canons,  cl  un  soutien  plus  sensible  ù  sa  discipline.  Que 
l'Eglise  demeure  seule  ,  ne  craignez  rien.  Dieu  est  avec  elle 
et  la  soutient  au-dedans.  Mais  les  princes  religieux  lui  ont 
élevé,  par  leur  proleclion  ,  ces  invincibles  dehors  (|ui  la  font 
jouir,  disait  un  saint  pape,  d'une  douce  tranquillité  à  l'abri 
de  leur  aulorilé  sacrée  ;  et  l'Eglise ,  à  ?on  tour  ,  leur  érige  un 
trône  dans  le  lieu  le  plus  sAr  de  tous  et  le  plus  inaccessible  , 
dans  la  conscience  où  Dieu  môme  a  le  sien ,  et  c'est  là  le 
fondement  le  plus  assuré  de  la  tranquillité  publique. 

C'est  l'union  des  principes  de  la  religion  et  de  l'Etat  qui 
semble  avoir  donné  aux  ministres  de  la  religion  un  pouvoir 
réel  sur  des  choses  qui  ne  dépendent  que  de  la  puissanœ 
civile ,  et  qui  semble  douni'r  à  la  puissance  civile  un  pouvoir 
qu'elle  n'a  pas,  par  elle-même ,  sur  les  choses  qui  ne  dépen- 
dent que  de  la  religion.  Cette  union  est  celle  que  les  lois 
civiles  elles-mêmes  ont  établie,  et  les  principes  de  la  religion, 
et  ses  dogmes,  et  ses  lois,  ne  dépendent  point  de  ses  rap- 
ports accidentels  et  variables  avec  les  lois  civiles.  Si  les  lois 
civiles  se  sont  quelquefois  trompées  sur  les  objets  d'ujie  rela- 
tion libre  et  volontaire  ,  il  dépend  d'elles  de  corriger  leurs 
erreurs;  et  les  erreurs  d(;s  lois  civiles  ne  peuvent  pas  être  le 
crime  delà  religion. 

C'est  ainsi ,  très- Saint-Père  ,  que  nous  avons  su  distinguer 
ce  que  les  puissances  humaines  avaient  donné  à  l'Eglise,  et 
ce  qu'elle  tenait  du  ciel  ;  ce  qu'elles  pouvaient  lui  reprendre  , 
et  ce  qu'elles  ne  pouvaient  pas  lui  ravir  ;  et  nous  lisons  avec 
reconnaissance  ce  témoignage  honorable ,  que  Votre  Sainteté 
donne  à  la  dCclaralion  par  laquelle  ,  en  distinguant  les  droits 
ecclésiastiques  des  droits  civils  ,  nous  avons  fait  profession  de 
vouloir  reconnaître  et  maintenir  les  droits  civils  ,  et  nous 
n'avons  excepté  que  les  objets  qui  sont  hors  de  la  puissance 
d'une  assemblée  politique.  Votre  Sainteté,   en  proscrivant  le 


356  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

serment  indéfiDi  qui  confond  et  détruit  tous  les  droits  de 
l'Eglise ,  a  bien  su  nous  faire  entendre  quelle  est  la  juste 
mesure  qui  sépare  les  objets  de  la  puissance  spirituelle;  elle 
admire,  dans  la  conduite  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  ,  son  attachement  inébranla- 
ble à  la  chaire  apostolique  ,  son  courage  et  sa  mort.  Pourquoi 
ne  voulut-on  point  admettre,  dans  le  serment  qui  lui  fut 
prescrit,  une  restriction  adoptée  par  une  formule  commune  à 
toutes  les  églises  ,  et  dont  la  réserve  générale  ,  en  respectant 
lus  droits  du  ministère  ecclésiastique  ,  ne  pouvait  rienôler  par 
elle-même  aux  droits  de  la  souveraineté?  Mais,  Votre  Sainteté, 
n'a  point  voulu  dissimuler  les  différences  dos  objets  et  des 
temps.  Elle  a  cru  devoir  écarter  tous  les  doutes  ,  en  rapp<ilant 
les  propres  paroles  de  Bossuet ,  qui,  toujours  instruit,  pro- 
fond ,  exact ,  semble  vouloir  faire  oublier  l'empire  de  son 
éloquence,  à  ceux  qui,  poursuivant  avec  soin  la  vérité  ,  en 
retrouvent  le  caractère  gravé  dans  toutes  ses  expressions. 
«  Thomas  de  Gantorbéry  ,  dil-il ,  acheta  la  liberté  glorieuse 
de  dire  la  vérité,  comme  il  la  croyait,  par  un  mépris  coura- 
geux de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodités.  Il  combattit  jus- 
qu'au sang  pour  les  moindres  droits  de  l'Eglise  ;  et ,  en 
soutenant  ses  prérogatives,  tant  celles  que  Jésus-Christ  lui 
avait  acquises  par  son  sang  ,  que  celles  que  les  princes  lui 
avaient  données,  il  défendit  jusque  aux  dehors  de  la  cité 
sainte.  »  Hossuel  n'envisageait  pas  lui-même  la  vérité  comme 
la  croyait  cet  homme  ,  à  qui  le  ciel  avait  donné  la  force  et  la 
vertu.  Bossuet  avait  jugé  quellesét.iienl  ce-; coutumes  royales 
réclamées  par  Henii  II  ;  et,  si  quelque  article  pouvait  préju- 
dier,  par  une  fausse  application  ,  à  la  succession  des  juge- 
ments établis  dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  il 
n'ignorait  pasque  les  articles  de  ces  coutumes  ne  concernaient 
que  les  prérogatives  que  les  princes  avaient  données  àl'Eglise. 
Il  distinguait  les  moindres  droits,  dont  l'Eglise  aussi  peut  se 
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passer,  de  cette  nuiorilé  que  Jésus-Christ  mt^me  avnit  insti- 
tuée ,  et  sans  laquelle  ne  peut  pas  subsister  le  gouvernement 
de  rE!;lise.  Tel  fut  le  zèle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  , 
qui  défendit  jusqu'aux  dehors  de  la  cilé  sainte  ,  les  immunités 
personnelles  ,  les  [)Ouvoirs  d'une  juridiction  étendue  sur  d'au- 
tres objets  que  ceux  ilu  régitni'  de  l'église  ,  et  d'autres  juf^e- 
inents,  enfin  que  les  rensurts  canoni(iues  qui  ninlligent  que 
des  peines  s|)inluclli  s  ;  tels  étaient  alors  les  dehors  de  la  cilé 
sainte,  o  Et  jamais  ,  dit  encore  Bo^suel,  celte  forteresse  ,  bâlie 
d'une  main  divin  ■ ,  ne  fut  plus  forte  et  plus  inébranlable  , 
que  lorsque,  défendue  par  Tinvindhle  persuasion  des  premiers 
fidèles,  elle  résistait,  sans  aucun  secours  emprunté  des 
moyens  humains  ,  aux  puissances  du  siècle  conjurées  contre 
elle  et  triomphait  des  persécutions  par  les  souffrances.  »  Nous 
ne  demandons  pas  que  la  cilé  sainte  étende  ses  rapports  au- 
delà  des  limites  qui  lui  furent  tracées  par  une  main  divine- 
Nous  demandons  qu'une  puissance  ,  qui  nesl  point  celle  de 
l'Eglise,  ne  domine  point  dans  le  temple  ,  el  que  les  lois  que 
l'Eglise  n'a  point  données  ne  disposent  point  des  fondions 
de  ses  ministres  et  de  l'ordre  de  ses  saintes  cérémonies.  Il 
faut  le  dire,  ilnes'agit  pas  aujoiiid'hui  de  défendre  h  puis- 
sance des  princes  et  des  nations.  Forte  d'elle-raômo  ,  éclairée 
sur  ses  droits,  et  concourant,  dans  l'exercice  de  *a  force  ,  avec 
l'opinion  publique  qui  ne  lui  laisse  plus  rien  à  craindre ,  il 
s'agit  que  l'Eglise  ,  sans  autre  force  que  la  vérité,  sans  autre 
arme  que  l'instruction  et  la  prière  ,  mette  son  pouvoir  spiri- 
tuel et  ses  lois  religieuses  à  l'abri  de  cette  puissance  des 
hommes  dont  elle  ne  peut  pas  dépendre.  Nous  ne  serons  pas 
oioins  fermes  el  moins  courageux  dans  le  mamlien  de  ses 
véritables  droits  ,  que  nous  croyons  devoir  être  sages  el  modé- 
rés dans  leur  exercice. 

C'est  une  discussion  précieuse  que  celle  que  présente  à  tous 
M    les  fidèles  le  bref  de  VoTe  Sainteté,  sur  le   principe  général 
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dont  semble  émaner  la  constilnlinn  civile  du  clergé,  carc'csl 
vainem^nî.  qu'on  avoue  que  hi  puissanc.'  religieuse  n'a  |)oint 
de  droit  sur  les  choses  spirituelles,  sur  les  dogmes  el  les 
sacrements.  El  quand  il  semble  que  l'Eglise  n'ait  plus  aucun 
pouvoir  ,  aucun  droit  sur  la  discipline  ,  il  n'<sl  peisonue  . 
comme  le  dit  Votre  Sainteté,  parmi  les  catholiques,  qui 
puisse  soutenir  que  la  discipline  ecclésiastique  puisse  être 
changée  par  des  laïques.  Et  c'est  une  assemblée  politique 
qui  détermine  la  mission  des  évéques  et  des  pisteurs;  qui 
leur  donne  ou  leur  ravit  la  juridiction  ;  qui  légilime  ou  prohibe 
les  fondions  de  leur  minislèie  ;  qui  croit  pouvoir  rapiieler  , 
sans  le  concours  de  l'Eglise ,  des  fnrme-  ancii-nnes  que 
l'Eglise  avait  cru  devoir  changer  pour  la  plus  grande  utdilé 
des  fidèles ,  qui  les  altère  et  les  défigure ,  quand  «lie  m  rap- 
pelle le  souvenir  ;  et  qui  substitue  aux  anciennes  élections 
canoniques  des  évéchés  et  au  droit  commun  qui  laisse  la  no- 
mination des  curés  à  la  sollicitude  épiscopalf,  des  élections 
inconnues,  inusitées,  étrangères  aux  pruicipes  de  l'Eglise  , 
dont  tous  les  ecclésiastiques  peuveni  élre  exclus  ,  el  dont  ne 
sont  pas  exclus  les  héiétiques  ,  le.<  juifs  et  les  infidèles.! 

Quel  est  le  point  de  discipline  qui  n'ait  |ns  été  réglé  par 
lèî  décrets  ?  des  métropoles  sont  supprimées,  d'autres  éla - 
blies.  Cinquante-trois  diocèses  sont  réunis  ti  leurs  liin-s 
éteints  ;  huit  nouveaux  évéchés  sont  érigés  ;  linslitulion  des 
èvêques  est  enlevée  au  Pape  ,  et  transmise  aux  mélropolitain^ , 
et  encore  à  ceux  que  délègue  le  choix  du  magistral  civil.  Le.s 
chapitres  des  églises  cathédrales ,  chargés  par  l'E.glise  du 
gouvernement  des  diocèses  pendant  les  vacances  des  sièges  , 
sont  abolis.  Des  conseils,  dont  mêmes  les  évéques  n'ont  pas  le 
droit  de  choisir  tous  les  membres,  sont  substitués  aux  chapi- 
tres. Des  municipalités  sont  autorisées  à  décider  de  la  division, 
de  la  réunion  et  de  l'érection  des  paroisses;  el  l'on  a  bien  fait 
voir  que  ce  n'était  pas  par  la  crainte  de  manquer  de  pouvoir 
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(jue  la  loi  avail  requis  lo  conci  il  des  évt^qiics,  jxiisqu'à  défaut 
de  leurs  avis  ,  on  a  procédé ,  sans  aucune  l'orme  canoniiiue  ,  à 
la  suppression  et  à  l'éloMissement  des  paroisses,  il  n'y  a  pas  , 
|)Our  ain«i  dire  un  objet  dans  l'ordre  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  sur  Kqui  1  la  puissance  ci\ile  n'ait  étendu  ses  lois. 
Ces  extensions  sont  és^ilenu ni  sensibles  dans  les  arlicks  ()ue 
l'Fglise  peut  admettre  ,  comme  dans  ceux  qu'elle  doit  rejeter. 
S'il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  ,  de  se  prêter  au  vœu 
des  peuples ,  pour  délermmer  les  limites  des  diocèses  et  des 
métropoles,  il  est  sans  exemple  que  leur  délerminalion  ait 
été  définitivement  réglée ,  dans  l'Eglise  caiholique,  sans  lo 
concours  et  l'autorité  du  TE.^Iisi".  On  ne  peut  plus  se  tromper 
sur  ces  autorités  vainement  réclamées ,  dont  une  exacte 
discussion  a  démontré  la  fausse  allégation.  C'est  dans  les 
établissements  de  Pépin  ,  de  Carloman  ,  de  <2hai  lemagne  et  de 
Louis-le-Débonnaire  ;  c'est  dans  leurs  capitulaires,  dont  lous 
les  articles  ,  concernant  les  intérôt.s  de  la  religion ,  étaient 
délibérés  dans  des  conciles  et  selon  le  vœu  de  TEgiise  ,  que 
nous  retrouvons  les  plus  insignes  monuments  du  pouvoir  do 
l'Eglise  ?ur  l'érection  des  é\  écliés  et  des  métropoles.  C'est 
dans  les  quatre  grands  conciles  de  Nicée  ,  de  Contanlinople  , 
d'Ephèse  et  de  Clialcédoine  que  furent  e.xrrcés  les  droits  et 
consacrés  les  principes  de  l'Eglise ,  sur  la  conformation  , 
l'étendue  et  la  division  des  provinces  ecclésiastiques. 

Il  n'y  a  point  de  mission  do  l'E.elise  ,  il  n'y  a  point  d'ins- 
titutions canoniques  des  évêques  ,  si  rE;;ii>''  ne  leur  assigne 
pas  les  teiriloires  dans  lesquels  s'étend  ou  se  renferme  leur 
juridiction.  11  faut  admettre  alors  celte  su|)p{isition  ,  déni,  ntie 
par  la  tradition  constante  de  tous  icS  sièclei  ,  d'une  mission 
universelle  attachée  au  caractère  épiscopal.  l.(s  empereurs 
eux-mêmes ,  dans  l'église  d'Orient ,  rendent  hommage  au 
pouvoir  des  conciles  ;  les  pragm.itiques  ne  peuvent  pas  préva- 
loir contre  les  saintes  règles  ;  et  le  concile  de  Chalcédoine 
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maiDticiit  également  l'autorité  de  l'Eglise ,  par  ce  qu'il  nccordc 
à  la  puissance  civile  et  par  c;'  qu'il  lui  refuse  ;  et  ce  n'est  pas 
enfln  la  circonscription  nouvelle  des  raétropoles  et  des 
diocèses  qui  nous  a  paru  le  principal  objet  de  nos  réclamaticins. 
Nous  avons  ,  surtout  ,  réclamé  le  recours  aux  formes 
canoniques  :  elles  avaient  été  proposées  ,  ces  formes  canoni- 
ques, et  feux-mômes  qui  ne  craignent  point  aujourd'hui  de  les 
enfreindre  avaient  élevé  la  voix  ,  dans  l'Assemblée  ,  pour  en 
faire  sentir  l'indispensable  nécessité  ;  et  quand  le  comité 
même  proposa  de  supplier  le  roi  de  piendre  des  mesures 
iiéassaires  pour  l'txéculion  des  décrets,  cette  indication 
dissimulée  et  bien  tnttndueiles  formes  canoniques  futproscrite 
par  l'Assemblée.  Son  refus  ne  laissait  plus  de  doute  sur  ses 
piineipes.  Il  fut  déclaré  ,  par  son  refus  ,  qu'elle  ne  regardait 
point  d'autres  formes  el  d'autres  mesures  comme  nécessaires  ; 
qu'elle  exfiçiit  une  puissance  absolue  et  compétente,  el  que 
la  discipline  entière  de  l'Eglise  était  dans  sa  dépendance, 
l'ouvions  nous  reconnaître  l'Eglise  catholique,  dépouillée  de 
tous  ses  pouvoirs  sur  son  propre  gouverni-ment?  Pouvions- 
nous  létracter  les  maximes  el  les  lois  de  dix-huit  siècles, 
pendant  lesquels  celle  succession  de  tant  de  conciles  généraux 
el  paiticuliers  marquait  tous  les  progrès  de  la  discipline  de 
l'Eglise  exercée  pai  elle-même?  S'il  est  un  principe  consacré 
par  la  foi  de  toutes  les  Eglises  catholiques  ,  c'est  que  Jésus- 
Christ  a  donné  à  son  Eglise  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  se  gouverner  elle-même.  Gemment  peut -elle  veiller  sur 
l'administration  des  sacrements  et  sur  l'enseignement  de  la 
foi ,  s'il  ne  lui  appartient  pas  d'instituer  ses  ministres  ou  de 
les  destituer  ,  et  de  régler  les  formes  selon  lesquelles  elle  doit 
leur  donner  son  institution  ou  prononcer  leur  destitution?  Si 
les  deux  puissances  sont  distinguées  par  It-urs  objets ,  commi-nt 
est- il  possible  que  la  puissance  civile  règy?  des  objets  qui  lui 
sont  étrangers  ?  Si  l'Assemblée  n'a  point  voulu   connaîtiela 
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crfigion  catholique  commt!  la  religion  de  l'Ktat ,  comment 
l'Etat  pout-il  lui  donner  des  régies  plutôt  qu'à  la  religion  des 
protestants  ou  des  juifs?  Est-il  de  la  justice  ou  mOme  de  la 
dignité  de  la  puissance  civile  de  fonder  tous  ses  droits  sur  la 
différence  d'un  salaire  quelle  relire  aux  pasteurs  légitimes  et 
qu'elle  accorde  à  ceux  <|ue  lEslise  ne  connaît  pas?  0"^! 
rapport  y  a-t-ii  entre  la  disciplin»  de  lEglise  et  les  salaires  de 
l'Etat?  Si  les  peuples  ,  persuadés  de  la  vérité  de  leur  religion  , 
doivent  eutretenir  ses  ministres  ,  comment  l'entretien  des 
ministres  peut-ll  donner  aux  peuples  le  droit  do  changer  la 
religion?  Ah  !  qu'on  réserve  le  tribut  ou  la  récompense  pour 
ceux  qui  suivent  une  discipline  nouvelle,  et  nous,  qui 
conservons  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  ,  nous  trouverons 
une  noble  compensation  de  ces  biens  qu'on  nous  retire  ,  dans 
le  sentiment  même  que  nous  donne  la  connaissance  de  nus 
devoirs  et  la  conscience  de  notre  fidélilé  ! 

Nous  savons  que  ceux-là  mi'^me  que  les  circonstance?  ont 
<?ntraînés  blâment  l'étonminle  rigueur  avec  laquelle  sont  traités 
des  évoques  ,  des  pasteurs  et  des  concitoyens  ;  et  cVsl  ce 
sentiment  même  qui  nous  afflige  ,  parce  qu'il  se  borne  à  des 
considérations  personnelles  ,  qu'il  ne  s'élève  pas  au  delà  des 
intérêts  du  temps.  Il  ne  s'agit  pas  de  nt-t-e  sort .  il  s'agit  de 
•celui  de  la  religion  ;  il  fallait  nous  oubliei  pour  elle  ,  et  c'eat 
cet  intérêt  supérieur  qui  pouvait  seul  anim'-r  r.es  témoignages 
stériles  et  ces  impuissantes  complaintes.  Voilà  la  véritable 
plaie  de  l'Eglise  de  France.  Depuis  longtemps  était  parvenue 
à  son  comble  cette  corruption  de  mœurs  et  d'opinions  qui 
s'est  répandue  sur  tous  les  objets  de  la  religion.  Un  monrle 
sans  connaissance  et  sans  intérêt ,  dépourvu  do  toute  opinion 
fixe  .  et  devenu  par  une  longue  et  mortelle  habitude , 
incapable  de  tous  les  sentiments  forts  ,  constants  et  solides  , 
ne  peut  plus  reconnaître  en  lui-même  ce  qu'il  désire  ou  ce 
qu'il  pense.  L'indifférence  des  religions  est  le  déplorable  elf^t 
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■de  la  coiruptiûD  du  siècle  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  nous 
dissimuler  à  quel  point  une  insouciance  habituelle  a  favorisé 
ces  nouveaux  établissements  qui  forment ,  il  f^ut  le  dire,  une 
nouvelle  religion.  Que  pouvons-nous  faire  à  présent,  et  quels 
peuvent  être  les  conseils  de  la  sagesse  ,  quand  des  décrets 
purement  civils  exercent  la  primatie  sur  les  cho?es  de  la  reli- 
gion ,  et  quand  les  élections  in  égulières  établissent  le  schisme  ? 
Votre  Sainteté  nous  demande  quels  sont ,  quels  peuvent 
être  les  moyens  de  conciliation?  Nos  dispositions  sont  con- 
nues ,  et  nous  les  avons  rendu<-s  plus  «olennelles  encore  par 
nutie  silence  sur  tous  les  intéiéls  qui  pouvaient  nous  être 
propres  et  personnels.  Nous  n'avons  pas  manqué ,  sîns 
doute,  aux  devoirs  de  nos  charges;  nous  n'étions  que  les 
dépositaiies  passagers  de  ces  biens  dont  la  piété  de  nos 
pères  avait dnlé  hs  églises  de  France.  De  quel  droit  pouvions- 
nous  ,  possesseurs  d'un  jour  ,  ab.iodonner  un  dépôt  confié 
par  des  lois  qui  sembbienl  immoi  l  Iles?  Nous  ne  pouvions  pas 
priver  les  générations  à  venir  de  ces  fondations  saintes 
qu'elles  durent  hériter  ,  ainsi  que  nous  ,  des  vertus  de  nos 
pères  ;  et  nous  avons  su  défendre  ,  a\ec  force  et  courage,  ce 
patrimoine  sacré  que  les  vœux  unanimes  de  la  nation  entière , 
pend'int  tant  âi  siècles  ,  avaient  remis  dans  nos  mains.  Nous 
avons  défendu  la  propriété  des  égliGCS  ;  et  tel  fut  l'o'^cendant 
de  notre  défense  ,  qu'on  n'osa  pas  déclarer  ,  comme  on  l'avait 
mis  en  délibération  ,  que  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques 
apparti  nait  à  la  nation.  Nous  avons  réclamé  contre  leur 
aliénation  .  et  nous  osons  dire  encoie  que  nous  avons  fait 
sentir  combien  il  eiit  été  plus  utile  à  l'Etat  de  chercher  des 
ressources  dans  les  ofï''es  du  clergé  que  d'aliéner  tous  ses 
biens  ;  et ,  si  notre  perle  n'avait  pas  été  jurée  ,  les  églises  de 
France  seraient  encore  le  centre  des  charités  dont  s'alimentait 
la  misère,  et  la  ressource  la  plus  .issuiée  pour  l'Etat.  El 
quand  l'arrêt  a  été  poiK^  ,   q"i  no;'s  dé,1buill.>  de  !o'.is  nas 
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biens  .  noire  silence  a  bien  Idit  voir  à  quel  puiiil  nous  étions 
inaccessibles  ,  par  nous-mCmes  ,  à  tous  les  intérêts  limpoiels 
dont  la  jouissance  avait  attiré  sur  nous  la  iiaine  cl  l'envie  ; 
nous  n'avons  pas  troublé  d'un  seul  mot ,  d'une  seule  plainte, 
le  cours  des  opérations  fondées  sur  l'hypothèse  des  biens  qu'on 
nous  a  ravis.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  exactement  la 
maxime  vraiment  épiscopalc  et  chrétienne  de  saint  Amhroise  : 
0  Si  l'on  veut  s'emparer  de  nos  terres  ,  on  peut  les  prendre  , 
aucun  de  nous  ne  s'y  oppose  ;  nous  ne  les  donnons  pas ,  nous 
ne  les  refusons  pas  ;  nous  ne  pouvons  pas  livrer  ce  que  nous 
n'avons  reçu  que  pour  le  gaider.  Votre  voix  ,  très-Saint- 
Père  ,  est  la  seule  qui  se  soit  fait  entendre  au  milieu  des 
pertes  de  l'Eglise  gallicane  ;  mais  Votre  Sainteté  ne  fut  pas 
instruite  par  nos  plaintes.  Quand  nous  lui  avons  présenté 
l'exposition  des  principes  ,  elle  n'y  a  pas  trouvé  la  plus  faible 
expression  qui  puisse  rappeler  des  souvenirs  et  des  regrets  ; 
et  quand  elle  croit  devoir  pailer  des  gémissements  de  l'Eglise 
universelle,  nous  seuls  ,  forts  de  notre  désastre  et  plus 
fermes  encore  dans  notre  impassible  persévérance  ,  quand  il 
s'agit  dp  nos  propres  privations ,  nous  ne  joindrons  pas  notre 
voix  à  celle  de  l'Eglise  ,  et  njl  de  nos  concitoyens  ne  pourra 
se  vanter  ou  se  plaindre  d'être  importuné  par  les  plus  justes 
réclamations.  »  Ce  n'est  pas  avec  ces  sentiments  que  nous 
pouvons  entretenir  et  prolonger  les  discussions  et  les  divisions. 
Oh  !  s'il  est  des  moyens  de  conciliation  ,  et  si  nous  ne  les 
saisissons  pas  avec  empressement  ,  nous  commettons  ,  envers 
la  religion  et  la  patrie  ,  une  sorte  de  délit  inconcevable ,  celui 
qui  consiste  dans  la  plus  sensible  contradiction  avec  nous- 
mêmes.  Que  n'avons-nous  point  fait  pour  la  patrie  ,  dont 
nous  avons  soutenu  les  rigueurs  avec  tant  de  calme  et  de 
courage?  Quel  est  celui  de  nous  dont  les  discours  aient  excité 
les  murmures  et  les  soulèvements?  quel  est  celui  de  nous  qui 
n'ait  pas  fait  le  sacriûce  de  son  existence  civile  et  politique  à  la 
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patrii-  comme  à  In  religion  ?  C'(  si  i.i  reliijion  (]iie  nous  avons 
voulu  préserver  de  toute  atteinte,  e'est  la  pairie  que  nous 
n'avons  pas  voulu  exposer  .lu  moindre  mouvement  ;  et  tel 
est  le  don  de  celui  qui  dirige  les  pensées  des  hommes  et  les 
événements  que  chacun  de  nous  a  retrouvé  ,  dans  ces  éton- 
nantes épreuves  ,  une  âme  digne  de  se  mesurer  avec  l'adver- 
sité. Comment  peut-on  croire  qu'il  y  ait  aucun  moyen  do 
conciliation  auquf.1  nous  puissions  nous  n fuser?  Combien 
nous  serions  heureux  ,  si  seulement  on  avait  voulu  reconnaître 
la  nécessilé  de  respecter  les  pouvoirs  de  l'Eglise  sur  les 
changements  de  sa  discipline!  Combien  ce  seul  hommage 
rendu  aux  formes  cnnoniq'ues  ,  par  lesquelles  l'Eglise  peut 
condescendre  au  vœu  de  la  puissance  civile ,  aurait  aplani  les 
difficultés  !  Libres  alors ,  affranchis  de  la  crainte  de  trahir  ces 
principes  qui  forment  une  partie  du  dépôt  de  la  foi,  nous  aurions 
lenlé  tous  les  sacriOces  que  nous  pouvions  faire  dans  l'ordre  de 
ia  discipline  comme  dans  celui  de  nos  intérôls  temporels. 

Nous  ne  voulions  pas  dissimuler  ce  que  les  formes  canoni- 
ques pouvaient  rendre  valide  et  légitime,  quand  nous  récla- 
mions le  concours  des  loss  ecclésiastiques  et  civile.^:.  Nous 
avions  annoncé  qu'on  pouvait  renvoyer  les  divisions  à  faire 
des  cures  et  des  paroisses ,  ainsi  que  les  suppressions  des  bé- 
néfices simples  et  des  fondations  en  titre  ,  par  devant  les  évo- 
ques diocésains.  Nous  a\ions  dit  qu'une  grande  partie  des 
objets  du  gouvernement  intérieur  des  diocèses  pouvait  être 
réglée  par  des  synodes  ,  pour  prévenir  tous  les  inconvénients 
des  décisions  arbitraires  et  variables.  Nous  avions  observé  que 
des  conciles  d'un"  ou  de  deux  provinces ,  intéressées  aux 
changements  des  nouvelles  circonscriptions  ,  pouvaient  juger, 
dans  l'étendue  de  leurs  provinces ,  des  besoins  des  fldèles  ,  et 
concilier  ,  de  concert  avec  la  puissance  civile ,  les  questions 
relatives  à  la  division  ,  augmentation  et  (J^membremenl  des 
évôchés  et  des  métropoles  ;  et  c'est  pour  remplir ,  autant  qu'il 
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éUit  en  noire  pouvoir ,  le  vœu  de  l'Assemblée  nationale  cl 
le  vœu  que  nous  formions  nous-mêmes  de  rappeler  les  règles 
de  la  discipline  el  de  réformer  les  abus ,  que  nous  avons  de- 
mandé la  convocation  d'un  concile  national  ;  c'est  là  ,  disions- 
nous,  qu'instruits  de  vos  désirs  et  de  vos  vues,  éclairés  par 
les  connaissances  qui  s'accroissent  avec  le  temps  ,  attentifs 
aux  besoins  de  l'iiglise  ,  et  soigneux  d'étudier  les  dispositions 
des  peuples,  nous  chercherons  à  concilier  les  intéiôls  de  la 
religion  dont  nous  sommes  les  dépositaires ,  avec  ceux  de 
l'Etat  dont  vous  êtes  les  arbitres  et  les  juges.  Nous  avons 
enfin  proposé  une  voie  simple  ,  facile  et  conforme  aux  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane ,  comme  à  la  pratique  de  l'Eglise 
universelle ,  le  recours  à  Votre  Sainteté.  Tels  étaient  les 
moyens  que  nous  avions  piésenlés  à  l'Assemblée,  et  qui  ré- 
sultaient même  des  principes  de  l'Eglise  ;  et  nul  ne  peut  nous 
accuser  de  rejeter  des  moyens  de  conciliation ,  quand  nous 
exposons  les  principes  dont  ils  ne  sont  que  la  juste  applica- 
tion. Nous  avions  même  prévu  le  cas  où  des  circonstances 
impérieuses  ,  soit  pour  la  plus  grande  utilité  de  la  religion  , 
soit  pour  la  tranquillité  de  l'Etal ,  pouvaient  déterminer  la 
délégation  d'un  évèque  supprimé,  en  attendant  que  les  for- 
mes canoniques  fussent  remplies  ;  et,  consultés  par  nos  col- 
lègues ,  nous  avions  seulement  indiqué  les  précautions  néces- 
saires pour  conserver  ,  dans  toute  leur  intégrité,  les  principes 
qui  dirigent  l'exercice  des  pouvoirs  délégués  dans  l'Eglise  et 
les  pratiques  de  la  discipline  ecclésiastique. 

11  est  des  points  qui  dépendaient  principalement  des  dis- 
positions de  Votre  Sainteté,  tels  que  l'institution  des  nou- 
veaux évéques  des  diocèses  érigés  ou  vacants  par  décès; 
nous  avons  représenté  les  droits  exercés  en  France  par  le 
souverain  pontife  ,  sans  dissimuler  ce  que  l'antique  discipline 
de  l'Eglise  avait  attribué,  dans  les  temps  plus  reculés,  aux 
conciles  provinciaux,,  aux  métropolitains  et  aux  plus  anciens 
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évêques  des  mélropoles.  Il  s'agit  de  ces  droits  du  chef  de 
l'Eglise ,  qu'il  exerce  depuis  si  longtemps  dans  toutes  les 
églises  catholiques.  Pouvions-nous  mettre  un  poids  dans  la 
balance  pour  abaisser  le  pouvoir  de  Votre  Sainteté"?  Etait-ce  à 
nous ,  quand  ses  dispositions  nous  étaient  connues  par  les 
sacrifices  qu'elle  avait  faits ,  à  la  détourner  des  sacrifices 
qu'elle  pouvait  faire  encore  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  galli- 
cane? Si  nous  lui  proposions  de  renoncer  à  ses  droits,  dont 
l'exercice  salutaire  rend  plus  sensible  encore  la  communion 
du  chef  de  l'Eglise  avec  les  chefs  de  chaque  église  ,  il  semble 
qu'il  soit  dans  notre  pensée  de  dissoudre  une  partie  de  ces 
liens  qui  nous  unissent  au  Saint-Siège.  Si  nous  soutenons  , 
sans  restriction ,  une  pratique  adoptée  depuis  si  longtemps  en 
France,  et  plus  respectable  encore  par  la  discipline  universelle 
de  l'Eglise  ,  il  semble  que  nous  nous  refusions  à  toutes  les 
voies  de  conciliation  et  de  paix. 

Par  quelle  fatalité  faut-il,  disions-nous,  que  le  chef  de 
l'Eglise  ne  soit  pas  consulté  sur  des  droits  qui  lui  furent  attri- 
bués par  les  lois  ,  depuis  plus  de  deux  siècles ,  et  sur  cette 
partie  de  la  juridiction  qu'il  avait  exercée  dans  tous  les  temps, 
et  que  l'Eglise  avait  constamment  maintenue?  Comment  un 
évêque ,  un  métropolitain  seul ,  et  sans  le  concours  de  l'Eglise, 
du  chef  de  l'Eglise  et  de  la  province  ecclésiastique  à  laquelle 
il  appartient ,  peut- il  détruire  ,  de  sa  propre  autorité  ,  la  dis- 
cipline actuellement  et  depuis  si  longtemps  établie  dans 
l'Eglise?  et,  quel  que  puisse  être  le  retour  à  l'ancienne  disci- 
pline ,  comment  peut-il  faire,  par  lui-même  ,  un  changement 
qui  doit  avoir  une  si  grande  influence  sur  l'étal  de  l'Eglise 
gallicane  ?  Ainsi ,  nous  n'avons  point  rejeté  les  voies  de  con- 
ciliation ,  et  nous  n'avons  point  abandonné  celte  pierre  fonda- 
mentale ,  sur  laquelle  Jésus-Christ  lui-même  a  construit 
l'édifice  de  son  Eglise.  Car,  ce  n'est  pas  seulement l'inslituliou 
canonique  qu'on  dispute  au  successeur  de  saint  Pierre.  Telles 
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sont  les  dispositions  des  décrets ,  qu'ils  semblent  réduire 
l'uDlon  de  l'Eglise  gallicane  avec  l'Eglise  romaine ,  el  tous 
uos  devoirs  envers  elle ,  à  l'envoi  d'une  simple  lettre  de 
communion  adressée  au  souverain  pontife.  Mais,  nous  tenons 
cette  foi  de  nos  pères  :  la  primauté  du  successeur  de  saint 
Pierre,  qui  n'est  pas  un  vaiu  nom  ,  un  simple  titra  d'hon- 
ueur  ,  lui  donne  ,  dans  l'Eglise  universelle  el  dans  chaque 
église,  une  véritable  et  réelle  juridiction.  L'Eglise  gallicane 
est,  sans  doute,  zélée  pour  ses  libertés;  mais  ces  libertés 
même  s'accordent  avec  cette  prééminence  du  Sainl-Siége  que 
Dulle  église  n'a  plus  resptclée  que  celle  de  France,  parce 
que  cette  prééminence  même  et  ses  libertés  s'arrêtent  égale- 
ment au  point  marqué  par  les  canons  ,  bornes  naturelles  de 
la  puissance  ecclésiastique  qu'elle  se  fait  elle-même  par  son 
exercice.  C'est  le  langage  du  Saint-Siège  comme  celui  de 
TEglise  gallicane  ,  et  rien  n'est  mieux  établi,  dans  les  prati- 
ques de  l'Eglise  de  Rome,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer 
et  de  faire  observer  les  canons.  Nous  emprunterons  encore  la 
voix  du  sublime  interprète  de  nos  libertés.  C'est  cette  chaire 
romaine,  tant  célébiée  par  les  Pères,  où  ils  ont  exalté, 
comme  à  l'envi ,  la  primauté  de  la  chaire  apostolique  ,  la 
source  de  l'unilé  ,  et .  dans  la  place  de  Pierre  ,  l'éminent 
degré  de  la  chaire  sacerdotale  ;  l'Eglise-mèrequi  tient  en  sa 
main  la  conduite  de  toutes  les  autres  églisf's  ;  le  chef  de  l'épis- 
copald'où  part  le  rayon  du  gouvernement  ;  la  chaire  princi- 
pale ,  la  chaire  unique  ,  en  laquelle  nous  gardons  l'unité.  — 
«  Sainte  Eglise  romaine,  .s'écriaii  il  ,  au  milieu  du  clergé  de 
France  assemblé  pour  reconnaître  les  droits  de  la  puissance 
temporelle,  mèie  des  églises  et  mère  de  tous  les  BJèles , 
Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la  môme 
charité  ,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 
nos  entrailles  1  Si  j;  t'oublie  ,  Eglise  romaine  ,  puissé-jem'ou- 
blier  moi-même  !  que  ma  langue  se  sèche  el  demeure  imma- 
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biledhiHma  bouche,  si  lu  n'es  |j3s  toujours  la  première  dans 
n)on  souvenir  ,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous 
mes  cantiques  de  léjouissaTice  !  » 

Nous  élevons ,  comme  le  peuple  choisi  .  du  sein  de  nos 
adversités  ,  ta  voix  de  l'espérance  dans  les  promesses  saintes  ; 
cl  nous  allndoBs  que  la  liberté,  mieux  connue,  rende  à 
lEgliàe  la  liberté  de  son  enseignement  et  l'autorité  de  ses 
lois;  aux  évêques  et  aux  pasteurs  ,  les  fonctions  inséparables 
de  leur  institution  canonique  ;  et  au  chef  de  l'Eglise,  les  hon- 
neurs et  les  pouvoirs  attachés  au  droit  divin  de  la  primauté. 

Nous  ne  pouvions  pas  aussi  nous  dissimuler  les  difBcidtés 
que  pouvait  opposer  à  l'institution  canonique  des  nouveaux 
éxêques,  la  tonne  nouvelle  de  leur  élection.  Votre  Sainteté  , 
parcourant  les  monuments  de  tous  les  siècles  ,  avec  cette 
marche  rapide  quo  donne  la  science  de  l'antiquité  sacrée ,  a 
bien  su  marquer  les  justes  limites  des  droits  du  peuple  daus 
les  élections  et  la  piépondérance  constante  du  clergé.  Sans 
doute  ,  ou  peut  rappeler  le  peuple  aux  élections  ,  par  toutes 
les  voies  sages  qui  ne  peuvent  point  semer  le  trouble  et  la 
division  parmi  les  citoyens  ;  et  nous  n'avons  pas  oublié  de 
dire  à  quel  point  il  est  juste  que  l'Eglise,  en  rappelant  les  prin- 
cipes qui  peuvent  rendre  les  élections  canoniques ,  concoure  à 
l'établissement  des  règles  qui  peuvent  maintenir  la  tranquillité 
publique.  Nous  avons  pensé  qu'il  était  de  l'intérêt  commun  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  de  prendre  des  moyens  qui  rétablissent 
les  dioilsd'.'S  ministres  de  la  religion  et  des  fidèles  ;  nous  avons 
proposé  d'exiger  des  électeurs  le  st-rment  et  la  piofession  de 
la  religion  catholique,  avant  de  procéder  à  l'élection;  nous 
avons  I appelé  l'exemple  des  Etats  d'Orléans,  qui,  voulant 
rétablir  les  élections  appelèrent  des  citoyens  élus  à  concourir 
av(c  les  conciles  des  provinces  poui  nommer  des  évéques  ,  et 
dont  la  soigneuse  attention  sut  concilier ,  par  des  formes  pai- 
sibles ,  k's  re[iré3viitations  du  |)eupleet  du  clergé.  Et  quel  est 
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le  principe  daus  la  conslitulion  ou  l'inléiét  de  llilal ,  (|ui  ne- 
fttrmL'tle  p;is  d'associer  ;i  dt'S  élecleurs  catholiques  les  évêques- 
de  la  provincj  .  et  des  ecclésiasliques  députés  par  les  églises  , 
ainsi  que  l'avaieni délibéré  les  Etals  d'Orléans?  Si  nous  pou- 
vions assimiler,  dans  des  circonst^inces  qui  ne  sont  pas  les- 
mômes  ,  la  nomination  de  quelques  évéquc s  élus  à  la  nomina- 
tion du  loi ,  quand  le  décret  qui  piovoquail  les  élections  était 
re\(5tu  de  sa  sanction  ,  il  iiest  [lersonne  rependant  qui  no  sente 
que  les  évcques  unis  au  souverain  pontife  ne  pouvaient  pas 
cesser  de  témoij^ner  leur  tobu  pour  une  forme  d'élection ,  à 
l'avenir  ,  régulière',  canonique  ei  conforme  à  l'exercice  des- 
droits  inséparables  de  la  surveillance  et  de  l'autorité  de 
l'Eglise.  On  avait  si  bien  senti  quelle  pouvait  et  quelle  devait 
être  la  conduite  des  niétiopolilains  et  des  ésêques  ,  que  les 
décrets  avaient  prévenu  ,  par  des  dispositions  expresses  . 
l'effet  de  leur  refus.  Combien  ces  décrets  auraient  été  préma- 
luiés  ou  superflus  ,  si  leurs  pi  incipes  n'avaient  pas  été  contrai- 
res il  ceux  de  l'Eglise  !  C'est  pour  remédier  aux  suites  prévues 
de  cette  manifeste  opposition ,  qu'il  fallait  appeler  du  jugenaent 
des  métropolitains  et  de  tous  les  é\  êques  de  chaque  province , 
àdes  tribunaux  civils  ;  et  qu'il  fallait  donner  à  ces  tribunaux 
civils  le  droit  de  nommer  un  évoque  qui  put  suppléer  seul ,  au 
défaut  de  tous  ou  de  presque  tous  les  évêques  du  clergé 
de  France. 

Nous  avons  bien  fait  voir  quelles  étaient  nos  dispositions 
par  rapport  aux  objets  qui  pouvaient  dépendre  de  notre  propre 
sollicitude.  C'est  avec  foice  que  nous  avions  représenté  les 
droits  et  les  obligations  des  évêques ,  jjar  rapport  à  la  collation- 
et  à  la  nomination  des  curés  de  leurs  diocèses.  Si  le  droit  de 
nommer  les  pasteurs  fut  toujoui;;  attaché  ,  par  l'Eglise ,  a 
l'obligation  de  veiller  au  service  des  paroisses  ,  commenl  une 
loi,  puiemeul  civile,  pouvait-elle  en  priver  les  évêques? 
comment  un  évêque  pouvait-il  reconnaître  la  validité  d'une 


370  PltCES  JUSTIFICATIVES. 

innovation  contraire  aux  règles  que  l'Eglise  a  toujours  suivies? 
et  comment  sa  rtconnaissance  aurait-elle  pu  légitimer  la 
cession  d'une  partie  des  devoirs  et  des  droits  de  l'adminis- 
tration et  de  la  juridiction  épiscopale.  C'est  en  faisant  sentir 
toutes  ces  difficultés  ,  que  nous  avons  mieux  exprimé  le  vœu 
de  les  aplanir  ,  s'il  était  possible,  en  attendant  une  décision. 
Tel  était  noire  langage.  Si  chaque  évéque ,  dans  son  diocèse , 
peut  assimiler  la  présentation  des  électeurs  à  celle  des  patrons; 
s'il  peut  accorder  ,  par  une  disposition  libre  et  volontaire  , 
après  un  examen  sévère  des  mœurs  et  de  la  doctrine  ,  une 
institution  canonique  à  celui  qu'on  lui  présente  ,  il  ne  peut  pas 
lui-même  annuler  les  principes  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits 
et  de  ceux  de  tous  les  évêques  du  royaume.  Il  peut  entretenir 
la  paix  ,  déférer  au  vœu  qu'on  lui  témoigne  ,  pourvoir  au 
gouvernement  d'une  paroisse  ,  et  prévenir  les  maux  des 
longues  vacances  et  des  longues  discussions.  11  ne  peut  pas 
changer  les  règles  générales  de  l'Eglise  ;  il  est  dans  son  pouvoir 
de  subordonner  l'exercice  de  son  ministère  au  bien  des  citoyens 
et  des  fidèles  ;  il  ne  dépend  pas  de  lui  d'en  abolir  les  princi- 
pes ;  ses  devoirs  et  ses  droits  ne  sont  point  détruits  par  un 
moyen  qui  les  conserve ,  et  les  lois  de  l'Eglise  subsistent  aussi 
longtemps  qu'elle  ne  les  a  point  révoquées. 

Quand  on  a  voulu  briser  ,  dans  toutes  ses  parties  ,  la  cons- 
titution actuelle  de  nos  églises  cathédrales ,  sans  doute  il 
n'était  pas  dans  nos  intentions  de  concourir  à  la  destruction 
de  ces  corps  vénérables  qui  formaient  notre  conseil  dans  les 
affaires  importantes  ,  qui  maintenaient  l'exercice  journalier  du 
culte  divin  et  que  les  conciles  appelaient  à  gouverner  les 
diocèses  pendant  la  vacance  des  sièges  ;  mais  il  a  suffi  de 
nous  présenter  un  faible  souvenir  des  usage.s  de  la  primitive 
Eglise.  Cette  image  respectable  semble  avoir  suspendu  des 
réflexions  convenables  à  la  différence  mènje  que  nous  offre 
J'hisloire  des  anciennes  Eglises. 
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Nous  ne  nous  opposions  pas  à  des  changements  qui  pou- 
vaient rendre  les  chapitres  encore  plus  utiles  ,  par  des  occu- 
pations plus  actives ,  et  leur  donner  dus  obligations  plus 
étendues.  Nous  pensions  que  les  chapitres  pouvaient  offrir 
dans  leur  sein  un  asile  honorable  ,  une  retraite  édifîante  ,  un 
travail  utile  à  des  pasteurs  distingués  par  leur  piét6 ,  leur 
science  et  leurs  vertus  ;  et  nous  pensions  aussi  que  l'Eglise 
pouvait  confier  aux  chapitres  les  services  de  l'église  cathédrale. 

Nous  avons  exposé  ces  vues  ,  également  utiles  et  respec- 
tables ,  qui  pou vaient  mériter  l'attention  de  l'Eglise  et  lépondre 
au  vœu  de  l'Asstmblée. 

Il  semble  qu'on  ail  voulu  créer  des  dllGcullés  sans  motifs 
et  sans  objet,  quand  on  pouvait  remplir  les  mêmes  vues  par 
des  moyens  sans  opposition.  On  pouvait  proposer  que  les 
chanoines  feraient  les  fonctions  de  vicaires  de  la  paroisse 
cathédrale  ;  qu'ils  seraient  le  conseil  de  l'évéque  ;  que  leur 
nombre  serait  proportionné  aux  besoins  différents  des  dio- 
cèses; que  les  titulaires  actuels  ne  seraient  remplacés  qu'après 
la  réduction  des  places  au  nombre  compétent  ;  et  nous  savons 
à  quel  point  nous  pouvions  rendre  utiles  les  talents  et  les 
vertus  que  ces  corps  vénérables  renferment  dans  leur  sein. 
C'est  là  que  nous  pouvions  retrouver  des  vicaires-généraux 
éprouvés  dans  la  conduite  des  diocèses  ;  des  confesseurs  zélés  , 
des  prédicateurs  estimables  el  des  hommes  doués  de  ces 
connais.sances  qu'ajoute  aux  études  théologiques  l'occupation 
habituelle  des  exercices  de  la  religion  ;  et  ce  serait  le  même 
établissement  qu'on  aurait  fait  avec  le  consentement  et  par  le 
concours  de  l'Eglise.  Les  chanoines ,  vicaires  de  l'église  prin- 
cipale el  conseils  de  l'évéque  ,  auraient  perpétué  par  eux- 
mêmes  et  transmis  à  leurs  successeurs  les  pouvoirs  établis 
dans  les  églises  cathédrales  ,  pendant  la  vacance  des  sièges  , 
et  on  n'aurait  pas  éprouvé  les  difficultés  qu'entraînent  les 
discussions  piononcées  des  chapitres. 
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Quand  on  a  voulu  donner  un  conseil  aux  évoques  ,  nous 
nous  sommes  bornés  à  défendre  leur  juridiclion.  Nous  avons 
reconnu  la  nécessité  d'un  conseil ,  et  nous  avons  seulement 
désiré  que  son  influence  fiU  subordonné»^  aux  règles  de  l'Eglise. 
Nous  ne  pouvions  pas  reconnaître  que  les  curés  des  paroisses, 
léunisà  l'église  calhéJrale  ,  pussent  conserver  ,  sous  le  litre 
de  vicaires  ,  d'autres  pouvoirs  que  ceux  qu'ils  avaient,  comme 
curés  des  paroisses  réunies.  Ils  ne  pouvaient  pas  acquérir, 
sans  délégation  ,  des  pouvoirs  qu'ils  n'avaient  pas.  L'Assem- 
blée ne  pouvait  pas  leur  transmettre  les  pouvoirs  desévêques. 
C'est  aux  é\éques  qu'il  appartient  de  les  donner  ou  de  les 
refuser  ,  et  nul  ne  peut  les  eîeicer  sans  leur  délégation.  Mais 
nous  avons  considéré  que  i'js  décrets  mêmes  ,  qui  portent  que 
les  évêques  doivent  délibérer  dans  leur  conseil  ,  n'énoncent 
pas  qu2  les  délibérations  seront  piises  a  la  pluralité  des  voix  ; 
ainsi ,  nous  pensions  que  la  juridiction  épiscopale  n'était  point 
détruite  dans  son  principe  et  pouvait  être  encore  conservée 
dans  son  exeicice.  Les  évéques  consulteraient  leur  conseil  et 
n'y  seraient  point  soumis.  Ils  consulteraient  leurs  vicaires  et 
ne  seraient  point  obligés  de  leur  communiquer  leurs  pouvoirs. 
Ils  choisiraient  ceux  qui  seraient  chargés  d'exécuter  ce  qu'ils 
auraient  délibéré  dans  leur  conseil.  Ce  conseil  n'aurait  que  la 
voix  consultative,  et  les  vicaires  n'auraient  aucun  pouvoir 
actif  hors  du  service  de  la  paroisse  cathédrale.  La  juridiction 
des  évéques  s'exercerait  selon  la  liberté  apostolique  de  leur 
ministère  ;  les  actes  qui  sont  en  leur  pouNoir  n'en  seraient  pas 
moins  obligatoires  pour  les  ministres  de  l'Eglise  et  pour  les 
fidèles,  quand  la  loi  même  ne  leur  pièterait  pas  sa  force  et 
son  appui.  Et  si  la  loi  civile  ne  devait  autoriser  aucun  acte 
qui  n'eût  été  délibéré  par  le  conseil ,  nous  pourrions  nous 
rappeler  comment  on  distinguait  les  ordonnances  des  évé- 
ques données  de  leur  propre  mouvemenl  et  leurs  ordon- 
nances svnodalcs.  * 
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Nous  avons  reconnu  jusqu'à  quel  poinl  !i'  concours  cl  l;i 
protection  de  l'Etat  (^talent  utiles  et  désirables  ,  pour  donner 
aux  séminaires  un  établissement  solide  et  durable  ;  et  nous 
n'avons  réclamé ,  sur  les  clioix  des  supérieurs  et  directeurs 
des  séminaires  ,  que  ces  mêmes  droits  ,  inséparables  de  la 
juridiction  et  de  la  sollicitude  épiscopale.  que  les  décrets 
même  ne  disputent  pas  aux  évoques  sur  le  choix  des  vicaires. 

Quand  ,  enfin  ,  nous  avons  repré-enlé  l'indispensable  néces- 
sité de  l'approbation  de  l'évêque  pour  l'emploi  des  ministres 
sans  titre  et  sans  office,  nous  nous  sommes  seulement  appuyés 
sur  les  décrets  des  conciles  :  sur  celui  du  concile  de  Trente, 
admis  par  huit  conciles  provinciaux  en  Francs  ,  et  sur  les 
ordonnances  et  les  lois  de  l'Etat  qui  en  ont  ordonné  l'exécu- 
tion. Nous  avons  présenté  d(s  motif.?  d'utilité,  conformes  à 
l'esprit  d'une  bonne  administration. 

il  importe  ,  disions-nous  ,  à  la  bonne  administration  des 
diocèses  de  favoriser  le  concours  utile  du  choix  des  curés  et 
de  l'approbation  des  évoques.  Il  faut  réunir  les  soins  de  toui 
les  pasteurs ,  au  lieu  de  les  diviser  ;  et  le  choix  que  font  les 
curés  ,  parmi  les  prêtres  approuvés ,  présente  aux  fidèles  tous 
les  motifs  qui  peuvent  mériter  leur  confiance. 

Ainsi  ,  nous  cherchions,  tantôt  à  nppeler  les  formes  cano- 
niques qui  manquaient  aux  articles  susceptibles  d'exécution; 
tantAl  à  substituer  ,  à  des  innovations  que  l'Eglise  ne  pouvait 
point  admettre ,  des  changements  qui  peuvent  s'accorder 
avec  ses  principes  ;  tantôt  à  prêter  l'interprétation  la  plus 
favorable  aux  décrets  ;  et ,  quand  nos  refus  même  sont  deve- 
nus indispensables  ,  nous  les  avons  justifiés  par  des  motifs 
d'utilité  publique,  conformes  aux  senlimenls  de  l'Assemblée 
des  représentants  de  la  nation. 

Nous  l'avons  dit  a  l'Assemblée.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on 
ne  puisse  apporter  aucun  changement ,  soit  au  régime  inté- 
rieur de  l'Eglise  gallicane  ,  soit  à  ses  relations  avec  les  autres 
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Eglises.  Mais  ce  n'est  pas  une  auloiué  purement  civile  qui 
peut  dislribuei-  les  rangs  dans  l'Eglise ,  régler  les  fonctions 
purement  spirituelles  ,  donner  ou  retirer  la  juridiclioa  eccl*^- 
siaslique  ,  et  s'attribuer  enfin  cette  suprématie  que  ne  com- 
porte point  l'Rglise  catholique  ,  et  que  ne  peut  point  admettre 
la  doctrine  ,  toujours  sainte  ,  pure  ,  de  l'Eglise  gallicane. 

Notre  langue  est  ct^lle  des  lois  de  l'Etat ,  comme  celle  de 
l'Eglise  ,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  rappeler 
cette  déclaration  des  vrais  principes ,  si  justement  invoquée 
par  Votre  Sainteté  ,  cette  déclaration  dictée  par  le  célèbre 
chancelier  d'.\guesseau  ,  que  ses  talents  et  ses  vertus  avaient 
établi,  plus  encore  que  sa  place,  le  chef  de  la  justice  et 
l'homme  de  loi. 

Louis  XV  ,  monarque  alors  heureux  et  tranquille  ,  dans  la 
prospérité  de  son  lègne  et  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  , 
reconnaît  comme  son  ()remier  devoir  d'emf.êcher ,  qu'à  l'occa- 
sion des  disputes,  on  mette  en  question  les  droits  sacrés 
d'une  puissance  qui  a  reçu  de  Dieu  seul  le  droit  de  décider 
les  questions  de  doctiine  sur  la  foi  ou  sur  l.i  règle  des 
mœurs  ;  de  faire  de?  canons  ou  des  règles  de  discipline  pour 
la  conduite  des  ministres  de  l'Eglise  et  des  fidèles  dans  l'ordre 
de  la  religion  ;  d'établir  ses  ministres  ou  de  les  destituer  con- 
formément aux  mêmes  règles  ;  et  de  se  faire  obéir ,  en  impo- 
sant aux  fidèles,  .suivant  l'ordre  canonique,  non-seulement 
des  pénitences  salutaires  ,  mais  de  véritables  peines  spiri- 
tuelles ,  par  les  jugements  ou  par  les  censures  que  les 
premiers  pasteurs  ont  droit  de  prononcer.  C'est  la  voix  de 
l'évêque  du  dehors  et  du  piolecleur  des  canons  ;  c'est  la  voix 
de  vingt  rois  ,  fils  aînés  de  l'Eglise  et  défenseurs  de  la  reli- 
gion ;  et  les  évoques,  sans  doute,  ne  pouvaient  pas  être 
moins  fidèles  à  la  vérité  sainte ,  que  les  magistrats  et  les  rois. 
Votre  Sainteté  peut  juger  à  quel  point  nous  avons  désiré 
d'aplanir  les  difficultés ,   s'il  est  vrai  que ,   dans  tous  les 
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genres,  les  seuls  moyens  do  conciliation  sont  ceux  qui  peu- 
vent se  concilier  a\uc  les  principes  ;  et  ,  quand  des  serments 
contraires  à  nos  consciences  sont  les  lois  qu'on  nous  impose  ; 
quand  nous  sommes  traités  comme  des  réfractaires  ,  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  faire  un  pnrjuie  ;  quand  ,  par  un 
éNénement  qui  n'a  point  dViemple  ,  cent  vingt-huit  évèques 
sont  destitua  de  lours  sièges  ,  sans  démission  ,  sans  forf,iilure 
et  sans  jugement;  quand  l<s  paroisses  sont  privées,  sans 
nurune  forme  ranonique,  do  ces  paslcuis  verturui  qui  n'ont 
point  trahi  leur  religion;  et  ,  quand  on  nous  donne,  par  des 
formes  irrégulières  ,  des  successeurs  sans  mission  ,  quels  sont 
les  moyens  qui  nous  restent  pour  concilier  les  principes  de 
l'Eglise  avec  les  vœux  de  la  puissance  civile? 

Telles  sont  les  lois  qui  nous  sont  imposées  ,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  nous  réunir  et  de  nous  consulter.  On  nous 
refuse  un  concile  ;  on  disperse  nos  assemblées ,  les  associa- 
tions des  citoyens  sont  libres  par  la  loi  ;  la  liberté  n'existe 
point  pour  nous.  Comment  pouvons-nous  connaître  les  senti- 
ments des  évéques  isoiés  ,  solitaires  dans  leurs  diocÀ»ses  ,  hors 
de  leurs  diocèses  ,  dans  leurs  familles ,  dans  le  fond  des  cam- 
pagnes, hors  du  royaume?  Nous  sommes  restés  seuls  des 
évêques  convoqués  aux  Etats-Généraux.  Nous  pouvions  ex- 
poser ,  sans  crainte  d'erreur,  d-^s  principes  qui  nous  sont 
communs  ;  nous  ne  pouvons  pas  connaître  des  opinions  qui 
peuvent  se  partager  sur  les  moyens.  Le  premier  soin  d'un 
coneile  national  serait  de  consulter  le  souverain  pontife  sur 
ces  grands  intérêts,  dignes,  sans  doute  ,  de  fixer  les  regards 
de  l'Egli.se  universelle.  Notre  premier  devoir  devient  aujour- 
d'hui notre  ressource,  et  c'est  une  obligation  plus  sévère 
peut- être  encore ,  et  plus  respectable  pour  nous,  dans  un 
moment  oij  semblent  se  rompre  successivement  tous  les  an- 
neaux de  celte  chaîne  antique  et  .sacrée,  par  laquelle  chaque 
église  s'attache  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  n'est  pas  une 
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forme  superllue ,  une  \aine  cérémonie ,  que  nous  avons  à 
remplir.  Nousn'aî^similions  pas  nos  consultations  ,  émanéesdu 
sein  de  notre  vénération  et  de  notre  confiance  .  à  ces  lettres  de 
communion  ,  seul  reste  conservé  par  la  constitution  civile  du 
clergé ,  de  cette  correspondance  conslanlo  qui  maintenait 
l'unité  des  églises  dans  le  rentre  d'une  même  communion. 

Quel  est  le  sentiment  de  l'Eglise  universelle,  dont  Rome 
est  le  centre  et  dont  un  savant  et  vertueux  pontife  est  le  plus 
•digne  interprète  ?  Quel  est  le  jugement  que  le  iVifie  doit  pro- 
noncer, du  haut  do  la  chaire  a^jostolique  ,  sur  l'élat  actuel  des 
églises  de  France  ,  sur  la  destitution  des  évèques  et  des  pas- 
teurs qui  n'ont  voulu  prêter  le  seiment  prescrit  qu'en  réser- 
vant les  dioils  de  l'autorité  spirituelle  de  l'I-^glise ,  et  sur 
Téleclion ,  l'institution  et  la  juridiction  des  <véqueset  des 
prêtres  qui  leur  sont  substitués?  Voilà  ce  que  nous  deman- 
dons ,  et  nous  sommes  loin  de  vouloir  prévenir ,  par  ce,s 
étranges  sollicitations  ,  que  la  calomnie  ,  peut-être  ,  ose  im- 
puter à  des  évèques  et  à  des  piètres  qui  leur  sont  substitués  , 
les  voies  d'exhortation  pali-rnelle  et  les  dispositions  sages  et 
conciliantes  que  Votre  Sainteté  peut  joindre  à  ses  décisions. 
Nous  n'avons  point  mis  île  bornes,  nous  n'en  mettrons  point 
encore  aux  sacrifices  qui  nous  sont  propres  et  personnels.  Il 
ne  sera  pas  dit  que  nous  puissions  mettre  ,  un  moment ,  notre 
intérêt  en  comparaison  avec  les  intérêts  de  la  religion.  Nous 
«ourons  une  noble  carrière  :  celle  de  l'adversité.  Nous  l'avons 
envisagée  dans  toute  son  étendue  ,  et  nous  n'avons  pas  com- 
mencé notre  course  pour  nousara^ter  avant  le  terme.  Peuton 
croire  que  ce  soit  un  intérêt  pour  nous  de  conserver  un  mi- 
nistère qu'on  rend  suspect  à  la  patrie  et  dont  nous  ne  pouvons 
plus  exercer  les  fonctions  que  dans  cette  ombre  et  ces  ténèbres 
qui  semblent  réservées  à  l'action  des  fautes  et  des  délits  ?  Nous 
n'avons  point  appris  à  rougir  de  notre  état,  à  dissimuler  nos 
<levoirs  ,  quand  nous  ne  voulons  pas  les  trahir  ;  à  répandre  , 
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dans  le  secrel ,  le  secours  de  la  religion  dans  un  royaume  ca- 
tholique comme  dans  un  pays  inGdi'ie  ;  et  nous  avions  droit, 
du  moins  ,  à  celle  liberlô  que  la  constilulion  assure  à  toutes 
les  opinions  religieuses.  Nous  subirons  notre  destinée  ,  quelle 
qu'elle  puisse  êlie,  avec  le  courage  que  la  religion  inspire. 
jMais  la  religion ,  qui  fait  un  mérite  aux  fidèles  de  soutenir 
les  épreuves  de  la  Providenct; .  ne  leur  fait  pas  un  crime  dVn 
sentir  les  rigueurs.  La  plus  rigouieuse  des  lois  que  la  religion 
puisse  imposer  est  celle  de  conserver  nos  places.  Nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  les  quitter,  cjuand  il  fallait  livrer  nos  églises 
à  ces  changements  irréguliers  qu'aucune  forme  canonique 
n'avait  légitimés;  quand  le  silence  forcé  de  l'Kglise  gallicjne 
ne  laissait  entendre  d'autre  voix  que  celle  de  chaque  évoque 
dans  l'enceinte  de  son  diocèse;  quand  nous  a\ions  demandé 
le  recours  au  Saint-Siège  et  quand  nous  devions  attendre  sa 
décision.  Ce  que  nous  a\ons  l'ait  pour  attendic  que  l'Eglise 
parle  par  son  chef,  ne  doit  pasêlrcuu  obstacle  à  son  jugement 

Elevez-vous  ,  très-Saint-Père,  dans  loule  la  sagesse  et  la 
liberté  de  votre  ministère.  Sortez  du  milieu  de  ces  considé- 
rations et  de  ces  convenances  privées  qui  meurent  avec  nous, 
Nous  occupons  un  faible  point  dans  le  temps  comme  dans 
l'espace,  et  noire  sort  ne  peut  point  entrer  en  balance  avec 
les  destins  des  empires  et  les  promesîes  de  l'Eglise.  Voyez  lu 
loi  qui  s'arme  de  la  force,  et  qui  retentit  comme  un  tonnerre 
public  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Voyez  tous  les  évo- 
ques de  France ,  excepté  quatre,  destitués  de  leurs  sièges  ; 
les  uns,  déciélés  parles  tribunaux;  d'autres,  arrachés  de 
leurs  habitations  par  la  force,,  ou  même  transportés  ,  Comme 
des  criminels  ,  hors  deliurs  diocèses;  d'autres  ,  mis  en  fuite 
sans  défense  et  forcés  de  se  dérober,  non  pas  au  péril  qui 
menace  leur  vie,  mais  a  lanéceisilé  dépugnerun  crime  à  des 
concitoyens;  lies,  pasteurs  \ertueu:\  et  de-i  pièlies  fidèles  in- 
sultés, attaqués ,  au  milieu  du  temple,  dans  la  chaire  de 
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vérité,  sur  les  marches  du  sanctuaire  et  dans  le  sein  ménu; 
des  églises  inviobbles  ,  où  s'entretient  le  feu  pur  et  sacré  di; 
la  religion  et  de  la  vertu  ;  des  vierges  saintes  ,  que  la  jeunes»*' 
tl  l'innocence  ,  la  faiblesse  de  l'âge ,  ou  les  infirmités  n'ont 
pas  pu  dérober  aux  injures.  Voyez  nos  églises  envahies  par 
un  nouveau  sacerdoce,  et  celles  où  n'ont  point  pénétré  les 
innovations  ,  interdites  à  la  piété  qui  cherche  les  saintes  so- 
lennités et  qui  fuit  les  profanations.  Cette  foule  de  ministres  de- 
tous  les  rangs ,  enlevés  à  leurs  fonctions,  séparés  de  Ieu:.i 
paroisses ,  dont  riigiise  ne  les  sépnre  point  encore  ,  et  chargés, 
par  sa  mission  qu'elle  n'a  point  révoquée  ,  de  ces  saintes  obli- 
gations dont  la  loi  leur  fait  un  crinn'. 

Voyez  les  fidèles  placés  dans  cette  situation  ,  la  plus  cruelle 
de  toutes ,  celle  qui  semble  les  mettre  dans  une  contradiction 
nécessaire  avec  eux-mêmes  ,  entre  la  religion  et  la  loi. 

Est-il  un  moyen  qui  dépende  de  n  )us ,  d'épargner  à 
l'Eglise  gallicane  ces  horribles  divisions  qui  la  déchirent? 
Des  hérésies  et  ds  schismes  ?e  sont  formés  par  les  erreur.^ 
de  ceux  qui  rejetaient  le  joug  de  l'infaillible  autorité  de 
l'Eglise.  Les  lois  civiles  ont  combattu  la  vérité.  Quand  la  cour 
des  souverains,  ou  quand  une  nation  entière  élait  plongée 
dans  les  incertitudes  et  les  variations,  au  milieu  des  opposi- 
tions mêmes  et  du  pai  tage  des  chefs  des  églises  ,  «  l'univers , 
dit  un  an(ien  auteur,  s'élonni  d'être  arien.  »  Il  n'y  apis 
d'exemple  encore  de  schisme  commencé  pir  la  loi.  Ceux  des 
fidèles  qui  semblent  s'écarter  davantage  des  principes  que 
nous  leur  avcni  enseignés  ,  n'en  suivent  point  la  discussion, 
lis  disent  seulement  :  C'est  la  constitution,  c'est  la  loi.  S'il 
était  possible  de  puise  r  dans  les  profondeurs  de  la  sagesse  , 
ces  conseils  de  lumière  et  de  force  ,  qui  peuvent  éclairer  le-s 
esprits  ,  fléchir  les  volontés  et  diriger  1.  s  voeux  des  nations  . 
et  et  s  conseils  aussi  de  condescendance  et  de  charité,  qui 
n'allèrent  ni  le  dépôt  di  s  vérités  saintes  auxquelles  il  ne  uou* 
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esl  pas  permis  tif  IniicluT ,  ni  l'autorilé  que  .lôsus-ChrisI  a 
donnée  à  son  Kglisu ,  ni  ce  qui  fiil  le  gouveincmcnl  du  l'Eglise 
iioiverscllL',  le  principe  di;  l'unité  indépendant  des  puissance» 
de  la  terre,  et  s'il  ne  s'agissait  que  de  nous  sacrifier  nons- 
iinêmes,  pour  calmer  la  conscience  des  fidèles,  comme  pour 
assurer  le  repos  des  citoyens,  nous  savons  quels  sont  les 
exemples  que  l'Eglise  nous  donne  ,  et  nous  avons  ap[)ris  com- 
ment on  pi  ut  souffrir  pour  elle.  Ouc  les  principes  soient  en 
sikcté  !  que  les  pouvoii  s  de  l'Eglise  sur  l'institution  de  ses 
ministres  soient  respectés  et  maintenus,  et  qu'une  mission 
canonique  puisse  nous  donner  des  successeurs  légitimes  ! 
nous  mettons  à  vos  pieds,  très-Saint-Père,  nos  démissions  ; 
non  pas  ces  démissions  forcées  et  ces  interprétations  arbitrai- 
res auxquelles  nous  n'avons  pas  consenti ,  ni  tous  ces  acies 
garants  de  noire  attachement  pour  nos  devoirs,  qu'on  traduit 
comme  un  renoncement  à  nos  places  ;  mais  nos  libres  et  vo- 
lontaires démissions  ,  et  fondées  sur  ces  mêmes  sentiments 
qui  repoussent  le  joug  d'une  contrainte  que  les  lois  civiles  ne 
peuvent  pas  nous  imposer,  et  qui  n'admettent,  dans  l'ordie 
de  nos  fonctions  spirituelles ,  d'autre  autorité  que  celle  de 
l'Eglise.  Nous  remettons  nos  démissions  dans  vos  mains ,  afin 
que  rien  ne  puisse  s'opposer  à  toutes  les  voies  que  Votre 
Sainteté  pourrait  prendre,  dans  sa  sagesse,  pour  rétablir  la 
paix  dins  le  sein  de  l'Eglise  gallic.;ne.  Nous  avons  eu  jus(iu'ici 
l'avantage  d'obtenir,  dars  l'exposilion  de  nos  principes  et 
dans  les  conseils  que  nous  avons  donnés  sur  les  règles  do 
conduite  relatives  aux  circonstances ,  le  suffrage  unanime  de 
nos  collègues.  Ce  n'est  pas  lorsque  nous  offrons  encore  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  nous,  pour  aplanir  tous  les  obstacles 
sous  vos  pas ,  que  nous  avons  à  craindre  d'être  démentis  par 
leurs  nobles  et  généreuses  disjjosilions. 

Nous  avons  rempli  nos  pénibles  devoirs  au  milieu  des- 
troubles et  des  orages  ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  la  cjaiote 
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approclur  des  marchvs  du  sancluaiie.  Nous  alleodons  avec 
tianquillilé  Ib  jugement  du  souvcMaiu  ponlife ,  parlant  du 
haut  de  sa  chaire  ,  au  nom  de  l'EglUe  calliolique  ,  apostolique 
et  romaine;  et  nous  avons  appris  avec  quel  ascendant  de 
lumière  et  de  vertu  Votre  Sainteté  sait  rendre  rcipeclables 
ses  décisions  pleines  de  sagesse  et  de  fermeté ,  qui ,  rappelant 
les  règles  de  la  tradition  et  les  canons  îles  conciles  ,  ne  sont 
point  su/ittes  aux  vicissitudes  des  pass.uns  humaines  et  des 
événements. 

Nous  avons  reçu,  depuis  peu  de  jinirs  ,  les  dernières 
lettres  de  Votre  Sainteté  ,  o^iressées  à  tous  les  évoques  de 
France  ,  en  date  du  i'i  avril.  Nous  y  retrouvons  une  nou- 
velle preuve  de  celte  sollicitude  continuelle  et  de  cette 
vigilacce  assidue  qui  no  lui  permet  pas  de  perdre  de  vue 
le  déplorable  état  de  l'Eglise  de  France.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis d'ajouter  ici  l'expressiou  des  sentiments  de  notre  recon- 
naissance et  de  noire  piofonde  vénération  ,  et  de  lui 
témoigner  l'unanimité  de  nos  désirs  et  de  nos  volonife  , 
pour  resserier  chaque  jour  davantage  les  liens  de  notre 
communion  avec  l'Eglise  de  Rome  cl  le  chef  de  l'Eglise 
universelle. 

Nous  sommes  ,  avec  le  plus  profond  respect , 
tiès-Sairit-Pèie , 

de  Votre  Sainteté , 
Ks  tiès-humblLS  .  et  très  obéissants  ,  et  Irès-dévoués 
tils  et  serviteurs. 

Paris  ,  ce  3  mai  1  "tM  . 

.■l(«5i  signé  à  l'original  : 
l).  (aidinal  de  L.\ ROCHEFOUCAULD  ^ 
Ali.ï.  ANij  ,  Archevêque  de  Uouen. 
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l'iécis  des  doctt  ines  des  conslilulionnels  tirées  de  leurs 
proprts  écrits . 

Il  àumble  qu'après  avoir  longuement  Irailédes  erreurs  de 
l'église  conslitulionnuHc  ,  et  les  aroir  victorieusement  réfutées, 
il  est  iûulili;  d'en  rapporter  de  nouvelles  preuves  ;  mais  , 
parce  que  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  est,  d'un  côté  , 
disséminé  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  que ,  de  l'autre,  il  est 
puisé  dans  des  auteurs  ,  dont  nos  adversaires  n'admettent  paa 
toujours  l'autorité  .  quoique  très-respectable  et  faisant  foi 
dans  la  malièie  ,  nous  avons  voulu  les  reproduire  sous  forme 
de  résumé  ,  et  les  extraire  de  leurs  propres  écrits  ,  afin  que  , 
poussés  jusque  dans  leurs  diMniers  retranchements  ,  et  battu» 
pai-  leurs  propres  armes,  nos  ennemis  rendent  hommaye  a  la 
vérité  ,  ou  du  moins  gardent  le  silence  sur  ses  triomphes  ,  en 
y  applaudissant  intérieureraeiil  et  comme  malgié  eux. 

Dans  celle  vue  ,  nous  plaçons  au  nombre  de  nos  pièces 
justificatives  uu  document  historique  qui ,  à  lui  seul ,  n^nferme 
la  preuve  irréfragal)le  de  toutes  nos  assertions  touchant  cette 
église  impure  ,  si  toutefois  on  pt-ut  donner  Ir  nom  d'église 
quelconque  à  la  caricature  religioso-civik-,  constitulionnelle, 
qui  n'eut  point  de  lendemain  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  de 
veille ,  qui  vécut  sans  principe  et  s'éleignit  sans  conséquence  ; 
tandis  que  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  ,unevi 
sainte  ,  tire  son  origine  du  sein  même  de  la  Divinité,  elle  à 
laquelle  on  peut  légitimement  et  uniquement  appliquer  ,  dans 
la  per.'oune  de  son  divin  fondateur  ,  ces  glorieuses  paroles  du 

prophète  loyal  ;  In  splcndoriUus  sanctoruiiietjogenui  te 

tues  m  œiernum  (Ps.  CIX).  C'est  encore  à  elle  seule  que 
peuvent  s'apfiliquer  ces  paroles   de  !a   nouvelle   alliance  :- 


38-2  PIÈCtS  JUSTIFICATIVES. 

Jésus-Chrisl  sera  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (WMh.,  XXVIII., 

Parmi  les  prorluctions  hélérodoxes  qui  parurent  pendant 
la  courte  ,  mais  trop  funeste  existence  du  schisme  constitu- 
tionnel ,  nous  aurions  pu  facilement  en  choisir  qui  ,  au  point 
de  vue  lilléraire  ,  auraient  eu  certainement  plus  d'attrait 
pour  nos  lecteurs  que  celle  qug  nous  leur  offrons  ici  ;  mais 
le  prétendu  mandement  du  soi-disant  métropolitain  du  Sud- 
Ouest,  Dominique  Lacombe ,  mort  évêque  d'Angoulême  ,  nous 
a  paru  réunir  tous  les  caractèn  s  d'une  pièce  justificative  du 
genre  de  celles  quj  comportfi  la  nature  de  noire  ouvrage.  Le 
voici  donc  littéralement  : 

MANDEMENT. 

Do  rèvérenilissime  Evéque  métropolitain  du  Sud-Ouesl,  adressé  à 
Téglise  de  Bordeaux  et  aui  églises  qui  sont  sans  évoques  dans  son  arron- 
dissement ,  pour  annoncer  la  tenue  d'un  synode  diucésain  ,  prOparatoire 
■  un  concile  métropolitain  et  au  second  concile  national. 

Dominique,  par  la  miséricorde  divine  et  dans  la  commu- 
nion du  saint  siège  apostolique  ,  évoque  métropolitain  du 
Sud-Oue.>t,  à  l'église  de  Bordeaux  et  aux  églises  qui  sont 
sans  évêques  dans  noire  arrondissement  :  sjIuI  et  hétiédiction 
en  Jésus-Chiist  notre  Seigneur. 

Nous  nu  pouvons  nous  dissimuler  ,  nos  très-chers  frères  . 
le  triste  et  déplorable  état  oiî  les  résolutions  politiques  ont 
entraîné  l'Eglise  de  France.  Que  sont  devenues  cette  gloire 
et  celte  splendeur  qui  la  faisaient  distinguer  entre  toutes  les 
Eglises  du  monde  ?  Nous  avons  vu  disparaître  ,  en  un  clin- 
d'œil ,  ces  sociétés  que  la  piélé  la  plus  religieuseavail  enfantées 
au  milieu  de  nous  ;  ces  corps  de  reliiiieux  et  de  cénobites  , 
ces  chœurs  de  vierges ,  dont  les  bouches  étaient  sans  cesse 
ouvertes  pour  chanter  les  cantiques  du  Seigneur.   Nous  ne 
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voyons  plus  les  léviles  sacrés  se  réunir  plusieurs  fois ,  chaque 
jour  ,  dans  nos  temples  ,  pour  y  vaquer  à  la  prière.  Ces 
hommes  ,  que  l'Eglise  nous  avait  donnés  pour  nous  éclairer 
de  leurs  lumières  ,  et  nous  forliSer  dans  les  saintes  observances 
de  la  loi  par  leurs  exemples  ,  ont  été  dissipés  ;  la  religion 
semble  s'être  cous  ei  te  d'un  voile  funèbre;  les  temples  sont 
désolés  el  presqu'enlièrement  détruits  :  le  peuple  chrétien  , 
dans  nos  solennités  saintes  ,  erre  autour  des  vilii;s  et  dans  les 
campagnes  ;  les  prêtres  du  Seigneur  manquent  de  toutes  parts 
pour  le  rassembler  autour  des  saints  autels  :  l'incrédulité 
domine  les  esprits  ;  la  dépravation  des  mœurs  s'élève  à  son 
comble  ;  les  barrières  sacrées  sont  renversées ,  et  le  déborde- 
ment de  tous  les  vices  menace  d'inonder  le  sol  de  notre  chère 
patrie  ,  pour  laquelle  nous  ne  Ci'ssoos  de  demander  à  Dieu  la 
victoire  sur  nos  l'nnemis  ,  la  prospérité  et  la  paix. 

L'Eglise  établie  sur  un  fondement  inébranlable  ,  qui  est 
Jésus-Christ  lui-rTiôme  ,  doit  résister  aux  orages  et  aux  tem- 
pêtes des  révolutions  mondaines. 

Les  chrétiens  animés  d'une  véritable  foi  et  fortifiés  dans 
la  sainteté  et  la  justice  par  la  puissance  de  la  grâce,  «  peu- 
vent être  pressés  par  toutes  sortes  d'alïliclions  ,  mais  ils  n'en 
sont  pas  accablés  ;  ils  peuvent  se  trouver  dans  des  difficultés 
insurmontables  ,  mais  ils  n'y  succombent  pas  ;  ils  peuvent 
être  persécutés  ,  mais  non  pas  abandonnés  ;  ils  peuvent  être 
abattus  ,  mais  ils  ne  périssent  point.  Portant  toujours  en  eux  , 
selon  le  langage  de  l'.Apêtre,  la  mort  de  notre  Seigneur 
Jésus  ,  ils  sont  sans  cesse  ranimés  par  sa  propre  vie.  o 

Telle  est  la  promesse  qui;  notre  divin  .Maître  a  faite  à  ses 
disciples  ,  après  les  avoir  instruits  sur  la  montagne. 

Nous  éprouvons  la  plus  vive  douleur  de  ce  que  ,  tandis 
que  nous  sommes  demeurés  fidèles  à  Jésus-Christ  et  à  son 
peuple ,  pour  conserver  en  lui  l'esprit  de  foi  et  de  la  doctrine 
sainte  ,  on  voit  des  hommes  ,  qui  n'étaient ,  en  général ,  dans 
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le  ministère  ,  que  pour  les  biens  et  les  honneuis  qui  y  élaienl 
attachés  ,  et  qui  les  réclament  encore  ,  faire  tous  leurs  efforts  . 
pour  persuader  à  un  peuple  ,  peu  éclairé  et  facile  à  séduire , 
que  nous  sommes  ennemis  de  l'Eglise  et  séparés  de  son  sein  , 
parce  que  nous  ne  l'avons  fias  délaissée  quand  ils  l'ont  aban- 
donnée ,  parce  que  ,  ni  la  persécution ,  ni  la  mort  n'ont  |)u 
nous  engager  à  abandonner  aux  intrigues  de  l'irapiélé  et  du 
mensonge  ceux  pour  qui  nous  avions  été  consacrés  prêtres 
du  Seigneur.  On  nous acccuse  d'apostasie ,  àhérésie ,  à' infi- 
délité ,  et ,  quelle  doctrine  emploie-t-on  contre  nous  ?  Une 
doctrine  de  séduction  et  de  mensonge ,  une  doctrine  désavouée 
par  la  raison  elle-même  ,  et  condamnée  par  l'aulorilé  de 
tous  les  siècles  chrétiens  qui  nous  ont  piécédés  !  0  hommes  I 
que  vous  êtes  malheureux  de  n'avoir  jamais  eu  de  pasteurs 
qui  aient  voulu  vous  instruire  de  toute  la  doctrine  de  J6sus~ 
Christ  et  de  son  Eglise  !  ils  ne  pourraient  plus  aujourd'hui  si 
facilement  vous  tromper  et  vous  entraîner  dans  des  partis  de 
division  et  de  scandale.  Après  vos  anciennes  erreurs  que  le 
Seigneur  a  punies  par  les  coups  terribles  de  sa  colère , 
faut-il  donc  que  vous  provoquiez  des  coups  plus  terribles 
encore  ,  en  devenant  complices  d'erreurs  nouvelles  et  non 
moins  criminelles?... 

Que  ces  hommes  injustes  qui,  à  la  faveur  d'un  schisme 
imaginaire ,  s'obstinent ,  nos  Irès-chers  frères ,  depuis  dix  ans, 
à  faire  les  plus  violents  efforto  ,  pour  corrompie  votre  esprit 
et  votie  piété  ,  nous  disent  ,  qui  sont  ceux  qui  appai  tiennent 
à  Jésus- Chiist  tt  à  son  Eglise?  Est-ce  ceux  qui  ont  altéré  la 
simplicité  de  son  culte  par  des  pratiques  siiperslitieuses  ? 
est-ce  ceux  qui  ont  séduit  U  piété  des  lideles  par  des  men- 
songes ?  est-ce  ceux  qui  leur  persuadent  que  le  baptême  , 
donne  au  nom  du  l'ère, el  du  Ftls  el  du  Saint-Esprit,  n'est 
pas  un  vrai  baptême  ,  parce  qu'il  est  administré  par  ceux  dont 
ils  se  déclarent  les  ennemis?  est-ce  ceux  (fui  uni  anéanti  , 
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dans  les  prêtres  soumis  aux  lois,  IcfTct  du  caractère  sacré 
qu'ils  ont  reçu  par  limposition  dos  mains  ,  il  qui  provoquenl 
leurs  sectateurs  à  l'imprécation  ,  à  l'impiété  et  au  sacrilège? 
fst-ce  cpux  qui  osent  dire  que  les  clitéliens  ,  mariés  confor- 
mément aux  lois,  et  dont  le  mariage  a  élé  consacré  par  la 
bénédiction  de  leur  propre  pasteur ,  ne  sont  pas  légitimement 
mariés,  et  n'ont  pas  reçu  le  sacrement  de  mariage?  Ces 
assertions  sont  les  erreurs  des  novaticns  ,  des  donatistes  ,  des 
uùcleffites  el  des  hussites ,  et  non  les  maximes  saintes  des 
vrais  enfants  de  l'Eglise.  Si  ces  nouveaux  docteurs  distin- 
guent leur  église  de  la  nôtre,  nous  osons  leur  dire  que  nous 
n'appartenons  pas  à  leur  église  .  parce  que  nous  appartenons 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  qui ,  dans  tous  les  temps  ,  a  con- 
damné ces  maximes  abominables.  Qu'ils  nous  imputent  tout 
ce  que  la  haine  et  la  malice  peuvent  suggérer  à  l'homme,  nos 
principes  sont  et  ne  cesseront  d'être  ceux  de  Jésus-Christ,  des 
apôtres  et  de  leurs  fidèles  successeurs. 

Ceux  qui  nous  accusent  de  schisme  ,  se  prévalent  contre 
nous ,  nos  très-chers  frères,  de  quelque  bref  comminatoire 
de  feu  notre  Saint-Père  le  pape  Pie  VI.  Nous  ne  disons  pas 
que  nous  sommes  pasteurs  comme  lui  ;  dépositaires,  comme 
Un  .  de  toute  l'autorité  de  Jésus-Christ  ;  que  son  apostolat  et 
le  nôtre  ne  font  qu'un.  Ces  vérités,  .sans  doute,  devraient 
rassurer  les  fidèles,  tandis  que  nous  ne  prêcherons  (]u'une 
môme  foi  et  un  même  Evangile;  mais  si,  abusant  do  notre 
autorité  ,  nous  défendions  des  privilèges  que  nous  n'aurions 
pas  reçus  de  Jésus-Christ;  si,  pour  conserver  ce  (|ue  le 
inonde  nous  aurait  donné,  nous  osions  tioubler  la  paix  de 
l'Eglise  ;  si  nous  osions  séparer  de  l'unité  de  Jésus-Christ 
ceux  qui,  pour  nous,  ne  résisteraient  pas  aux  puis.«ances.  ne 
troubleraient  pas  les  peuples ,  en  les  abandonnant  à  l'ennemi 
du  salut  :  que  penseriez-vous  de  l'usage  que  nous  ferions  de 
la  juridiction  spirituelle  que  le  Seigneur  nous  a  confiée  ? 
n.  RELir,.  T.  11.  33 
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Vous  nous  diriez  :  Nous  vous  devons  l'obéissance  ,  mais 
seulement  tandis  que  vous  nous  représenterez  Jésus-Chrisl , 
tandis  que  vous  nous  ordonnerez  ce  qu'il  ordonne,  tandis 
que  vous  nous  tiendrez  le  langa^ie  que  S'^s  apôtres  et  leurs 
successeurs  n'ont  cessé  de  tenir.  Ce  n'est  pas  à  l'homme  que 
nous  devons  obéir  ,  ni  à  l'esprit  de  l'homme  :  il  est  faible , 
esclave  des  passions  et  sujet  à  l'erreur  ;  parlez-nous  au  nom 
de  Jésus-Christ  :  vous  n'êtes  revêtu  de  sa  puissance  que  pour 
faire exéC'iter  sa  volonté.  Sus  stntimenls  sont  assez  exprimés 
dans  ses  maximes  et  dans  sa  conduite  ;  diies-noos  ce  qu'il 
nous  dirait  lui-même.  Si  vous  agissez  autrement,  en  nous 
sépaicint  de  votre  communion  ,  vous  vous  séparez  vous- 
mêmes  de  Jésus-Christ, 

Voilà  ,  sans  doute  ,  nos  Irès-chers  frères  ,  le  langage  que 
vous  nous  tiendriez  ,  si  nous  abusions  auprès  de  vous  de 
notre  autorité.  Telle  doit  être  notre  défense  contre  les  ana- 
thèmi's  dont  on  cherche  à  vous  effiayer.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ne  soyons  persuadés  de  l'imposture  de  ceux  qui  osent 
s'en  piévaloir  auprès  de  vous.  Nous  avons  cette  confiance 
que  la  justice  et  la  chaiilé  ont  élevé  notre  Sainl-i'èie  le  pape 
Pie  VII  sur  la  chaire  de  saint  l'ieire,  et  que  la  prudence  et 
la  sagesse  de  Dieu  dirigeront  ses  décrets  ;  mais  si ,  en  lui 
obéissant ,  c'est  à  Jésus-Christ  que  l'on  obéit,  souvenez-vous 
qu'il  ne  doit  ordonner  que  ce  qu'ordonnerait  Jésus-Christ 
lui-même.  Nous  vous  dirons  même  avec  l'Apôtre  ,  que  si  un 
ange  du  ciel  vous  annonçait  un  autre  évangile  que  celui  qui 
vous  a  été  prêcLé  ,  il  doit  être  pour  vous  analhùme. 

Ne  \  ous  imaginez  pas ,  nus  très-chers  frères  ,  que,  quoique 
nous  ayons  des  ennemis  acharnés  contre  nous  ,  et  que  nous 
ne  cessions  d'être  en  butte  aux  traits  de  leur  malice,  nous 
prétendions  jamais  nous  servir  de  leurs  armes ,  pour  re- 
pousser leurs  traits.  Nous  n'avons  d'autre  zèle  que  celui  de  la 
mérité,  d'autre  désir  que  celui  de   vous  conserver  dans  la 
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charité,  en  vous  préservant  de  tout  mauvais  sentiment  de- 
dissension  et  de  discorde.  Nous  pouvons ,  à  l'exemple  des 
apôtres  ,  prendre  à  témoin  Dieu  qui  connaît  le  fond  de  notre 
cœur  ;  nous  ne  dissimulons  rien  ;  notre  conscience  nous 
rend  ,  par  le  Satnl-Esprit  ,  ce  témoignage ,  que  nous  sommes 
saisis  d'une  tristesse  profonde,  que  notre  cœur  est  sans  cesse 
pressé  d'une  douleur  violente ,  parce  que  les  malheurs  de 
l'Eglise  sont  sans  cesse  présents  à  notre  âme:  il  s'en  faet  bien 
que  nous  soyons  aigris  contre  nos  ennemis.  Nous  descen- 
drions volontiers  du  siège  que  nous  occupons ,  si  celte  dé- 
marche devait  parmi  nous  rétablir  la  paix  ,  sans  altérer  les 
droits  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Nos  ennemis  sont  nos 
frères  ;  ils  sont  unis  ,  comme  nous  ,  au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ;  ils  doivent  être,  comme  nous,  soumis  à  ses  lois; 
comme  nous,  ils  ont  les  mêmes  promesses  et  aspirent  au 
même  héritage.  Notre  réunion  est  l'objet  de  nos  plus  ardents 
désirs.  Nous  pensons  môme  que  nous  pourrions  rendre  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  ce  témoignage,  qu'ils  ont  du  zèle  pour  Dieu  ; 
mais  ce  zèle  n'est  pas  selon  la  science  :  nous  pourrions  dire 
d'eux ,  à  bien  des  égards  ,  ce  que  l'Apôtre  disait  de  ceux  de  sa 
nation,  que  ne  connaisxanl  pas  la  justice  qui  vient  de  Dieu,  et 
s'efforçant  d'établir  leur  propre  justice ,  ils  ne  se  sont  pas 
soumis  à  Dieu  ,  pour  recevoir  cette  justice  qui  vient  de  lui. 

0  peuple  chéri ,  et  qui  devez  nous  appartenir  ,  quel  est 
votre  aveuglement  et  votre  eri'eur  1  comment  avez-vous  pi> 
vous  séparer  ainsi  de  Jésus-Christ  ei  de  nous  ,  en  reconnais- 
sant pour  volr-e  pasteur  celui  qui  ne  peut  plus  représenter 
au  milieu  de  vous  le  divin  Pasteur  de  nos  âmes  ■>  Peisisle- 
i-ez-\ous  encore  à  être  le  complice  de  sou  infidélité  ,  ou  vous 
êtes-vous  fait  un  nouveau  Dieu,  pour  l'adorer,  à  l'exemple 
de  ws  Israélites  infidèles  qui  se  séparèrent  de  Moïse  ? 

Mon  Dieu  ,  quelle  abomination  ont  vu  naître  les  dernières 
années  du  dix-huitième  sièclt  1    quelle  abomination  le  sièeb 
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présent  voit  encore  !  Lévites  du  Seigneur  ,  où  est  voire  zèle  ? 
quoi!  vous  communiquez  avec  ces  nouveaux  imitateurs  d'Ophni 
et  de  Phinées  dont  les  crimes  fuient  la  cause  delà  perle  de 
l'Arche  sainte  et  de  la  défaite  entière  d'Israël!  Quul  temps 
malheureux  voire  indilférence  nous  rappelle  !  ces  temps,  oii  le 
tabernacle  du  Seigneur  était  comme  aboudonné,  où  les  enfants 
de  Lévi,  errants  de  tribu  en  tribu,  iraitaienl a vecla superstition 
et  trafiquaient  pour  un  vil  intérêt  les  lois  saintes  du  Lévitique. 
Nous  voyons  aujourd'hui  des  prêtres  faisant  un  sacerdoce  à 
part,  se  faisant  une  nouvelle  église ,  de  nouvelles  lois,  et,  pour 
mieux  nous  exprimer  ,  substituant  leur  caprice  aux  lois  de 
nos  pères.  L'unité  de  foi ,  de  morale  ,  de  discipline  ,  devcait 
tous  nous  réunir  ,  et  chacun  a  ses  usages  et  sa  discipline  par- 
ticulière. Heureux  encore  si  nous  conservions  tous  la  môme 
foi  et  le  même  Evangile  !  Mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  se 
regardent  comme  indépendants,  et  qui  exercent  leur  ministère 
sans  aucun  signe  extérieur  de  communion  !  Prêtres  du  Sei- 
gneur, pourriez-vous  oublier  que,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  il  ne  doit  y  avoirqu'un  autel ,  qu'un  sacerdoce  ,  qu'un 
Apostolat ,  dont  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'être  un  des  mem- 
bres réunis  en  Jésus-Christ?  qu'il  faut  nécessairement  qu'un 
même  lien  vous  réunisse  à  nous  ,  par  la  même  foi ,  le  même 
Evangile ,  la  même  traditioD  apostolique?  que  votre  sacerdoce 
est  une  émanation  du  nôtre,  comme  le  nôtre  est  une  émanation 
de  celui  de  notre  divin  Maître?  que  votre  autel  est  le  même 
que  le  nôtre  ,  puisque  vous  l'avez  reçu  de  nous  ou  de  nos 
prédécesseurs?  que  votre  ministère  vous  lie  avec  votre 
évêque?  que  votre  évêque  est  celui  qui  prie  et  évangélis-3  au 
milieu  de  vous  ,  tt  non  pas  celui  qui  n'y  peut  ni  prier,  ni 
évangéliser  ?  que  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  depuis  les 
siècles  apostoliques,  et  que  ses  lois  vous  contraignent  à 
renoncer  au  ministère  de  Jé^us-Chiist ,  si  vous  élevea  un  autel 
qui  soit  indépendant  du  nôtre?  L'Eglise  de  Jésus-Chrisl  ne 


nfet  Fs  jiSTiFirATivis.  'iSl) 

pi'ut  subait.l(.'r  avec  ce  désoidro.  Mulheurà  alui  qui  ,  par  dus 
prélenlions  chimériques  Ou  par  un  esprit  d'indépeDdancf  , 
ose  rompre  le  lien  qui  l'unit  à  son  premier  pasteur  '  il 
s'excommunie  lui-même  ;  il  s<^  trouve  comme  une  brSndie 
détachée  du  Irone  de  l'arbre  ,  et  qui  n'en  leçoit  plus  la  sève 
qui  la  vivifie.  Nou^  sentons  que  ,  dans  les  divisions  malheu- 
reuses qui  nous  alïligenl  ,  les  ims  sont  à  Paul,  les  antres  à 
Céphas  ;  pliit  à  Dieu  (pie  les  uns  et  les  autres  ennemis  de  toute 
contention  el  ne  cherchant  (jue  la  vérité ,  soient  tous  à  Jé«us- 
Chrisl  !  Nous  parlons  de  ces  ministres  acéphales  ,  qui  s'ima- 
ginent être  les  ministres  de  J(^sus-Chrisl ,  dans  les  lieux  où 
Jésus-Chiist  ne  les  a  pas  envoyés  ;  qui  ,  placés  dans  le  second 
ordre  ,  n'en  reconnaissent  pas  de  premier  :  qui ,  destinés  ,  par 
leur  vocation  ,  à  suivre  les  lois  établies  en  faveur  de  l'unité  , 
se  conduisent  par  leur  volonté  particulière. 

La  cause  ancienne  de  nos  malheurs  ,  nos  déchirements 
actuels,  les  désordres  funestes  qui  en  sont  les  suites  ,  avaient 
été  vivement  sentis  par  les  pères  du  concile  national  de 
France  (1).  Aussi  quels  efforts  ne  firent-ils  pas  fX)ur  soulager 
les  plaies  de  TEglise  ,  et  pour  la  ramener  à  son  antique 
gloire?  Forts  de  leur  conscience  ,  et  pleinement  convaincus 
que  leur  vocation  à  l'apostolat  était  légitime  ,  leur  élection 
établie  sur  les  usages  et  les  maximfsdes  apùtris  et  de  la 
vénérable  antiquité,  leur  institution  conforme  aux  canons  les 
plus  respectables  el  à  la  discipline  même  observée  en  France 
avant  le  malheureux  concordat  de  François  1*''  et  de  Léon  X 
unanimement  alors  léprouvé  par  la  religion  et  par  les  lois; 
assurés  même  que  leur  ministère  était  nécessaire  ,  ils  crurent 
devoir  tout  sacrifier  a  l'union  ,  à  la  paix  et  à  la  restauration 
des  mœurs.  On  avait  attaqué  leur  foi  ;  ils  en  firent  la  profes- 
sion la  plus  pure  et  la  plus  éclatante.  Ou  les   accusait  d  ètr<? 

(I)  Tenu  à  l'aris  en  1707. 
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M  adiismn tiques  ;  ils  rronnurenl .  par  un  décret  soltnni-l  ,  lar 
■''^prééminence  du  souvernin  pontife  de  Rome  et  son  droit  de 
surveillance  sur  toutes  les  églises  particulières-  t^t  ,  p^""  ""& 
k'ttrf  adressée  an  Père  commun  des  fidélps  ,  ils  protestèrent 
de  leuf  union  avec  lui.  Leur  reprochait-'^n  leur  obstimiion 
dans  leurs  principes  ?  Ils  invitèrent  les  évoques  et  les  prêtres 
dissidents  à  s'assembler  avec  eux  ,  pour  discuter  et  délibérer 
ensemble. 

«  Venez,  leur  dirent-ils;  si  vous  pouvez  prouver  que 
l'Eglise  catholique  e.«t  réduite  à  votre  communion  ,  nous  nous 
soumettons  absolument  à  vous  ,  sans  prétendre  conserver  la 
dignité  épiscopale.  Si  nous  prouvons ,  au  contraire  .  comme 
nous  l'esférons ,  que  vous  avez  tort,  nous  conserverons 
encore  aux  évêques  anciens  l'honneur  de  l'épiscopal.  »  Ah  ! 
que  disons-nous  ■?  ils  leur  offrirent  1  s  pl.tces  qu'ils  avai'nt 
làchrinient  et  témérairement  ahandonné.-s  «  Pouvons-nous, 
disaient  ils  comiii^  !■&  trois  cents  évéqnes  a?semblé>  dans  les 
conférences  de  Ciirthage  ,  faire  aucune  didiculté  d'offrir  ce 
sacrifice  d'humilité  au  Sauveur  qui  nous  a  rachetés"?  » 

Le  décret  de  picifitation  qui  vous  e~t  connu  ,  nos  trè^- 
chers  frères  .  fut  proclamé- sur  la  déclaration  de  ces  principes, 
si  dignes  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  ;  décret  qui 
sera  l'éternelle  gloire  de  l'église  constitutionnelle  de  France  , 
quels  que  soieni  les  événements  que  la  Providence  réserve  à 
notre  Eglise  alTligée. 

Hélas!  faut-il  que  nous  soyons  encore  à  attendre  l'effei 
d'un  procédé  aussi  généreux  de  la  part  des  pères  du  premier 
cuncile  nalion.d  de  Erance  ,  et  qui;  nos  disisions  ,  bien  loin 
lie  s'affaiblir  ,  acquièrent  de  jour  en  jour  ud-î  force  phis  opi- 
niâtre !  Mais  ,  nos  très  chers  frères  ,  ijlus  nous  éprouveron.^ 
d'obstacl(s  .  plus  nous  redoublerons  nos  efforts  ,  pour  affer- 
mir et  conserver  dans  vos  coeurs  les  senlimeuts  d'amour  et  de 
Sdélilé  que  nous  dovons  tous  à  Dieu  et  à  nolpe  patrie. 
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Aiijcuid'hui  que  le  premier  consul  ,  nouveau  Jovien 
substiii:6  à  un  gouvernemi  nt  qui  semblait  toujours  nous 
menacer  ,  consent  que  nous  secondions  ,  de  (oui  le  zèle  de 
notre  ministère  ,  tout  ot  (|u'il  entreprend  pour  la  paix  di;  la 
république  et  pour  la  nstauraiion  des  mœurs  ,  l'Eglise  de 
France  se  prépare  à  ti-nir  un  second  concile  national.  Nous 
porterons  à  celle  sainte  assemblée  celte  piofession  de  foi  que 
vous  avez  reçue  de  vos  pères  ;  nous  y  porterons  nos  vœux 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ancienne  ,  pour  la  pro- 
pagation de  l'Evangile  de  Jésus- Christ.  Lesévêquesde  tous  les 
diocèses  y  accourront  ,  portant  avec  eu?i  les  gages  précieux 
de  la  foi  des  peuples  confiée  à  leur  surveillance  ,  de  leurs 
vœux  pour  le  règne  de  la  paix  et  de  la  charité.  Celle  sainte 
assemblée  veut  être  instruite  de  tous  les  bons  usages  observés 
parmi  nous  ,  pour  les  confirmer  et  les  répandre  ;  des  abus  , 
pour  les  corriger  ;  de  la  diversité  des  observances  ,  pour 
établir  l'uniformité  ;  des  erreurs  qui  pouvaient  s'être  gli.ssée& 
dans  les  opinions  ,  pour  leur  substituer  la  vérité  et  relever  la 
simplicité  de  la  foi  chrétienne;  ,  défiguréi:  par  l'esprit  de 
système  ,  ou  par  des  erreurs  populaires  ,  afin  que  la  religion  , 
manifestée  au  peujile,  sous  ces  traits  antiques  ^t  vénérables  , 
avec  la  dignité  et  la  sainteté  qui  la  caractérisent  ,  opère  parmi 
nous  cette  heureuse  révolution  des  mœurs  ,  qui  la  fil  aimer 
autrefois  des  nations  les  plus  barbares  ,  et  lui  soumit  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

C'est  à  fous  les  divers  diocèses  de  l'Eglise  de  Fiance  à  pré- 
parer ,  chacun  de  son  côté  ,  les  matériaux  pour  la  réparation 
de  cel  auguste  édifice,  qui  n'a  que  trop  éprouvé  ,  au  milieu 
de  nous  ,  les  coups  terribles  des  or.iges  de  la  tempête  ;  c'est 
donc  aussi  à  nous  à  réunir  des  faisceaux  de  lumières ,  pour 
environner  les  pèies  du  prochain  concile  national  ,  et  pour 
h'S  aider  à  dissiper  les  ombres  dont  l  s  ennemis  de  la  religion: 
s'efforci  nt  de  voiler  la  \érilé 
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Cependant ,  nos  dès -chers  frères ,  nous  ne  prétendons  pas 
appeler  à  notie  synode  ces  pasteurs  qui  se  sont  furlivemenl 
introduits  dans  la  bergerie  ;  ces  pasteurs  ,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ou  qui  ne  se  sont  fait  connaître  à  nous  qu'à 
des  litres  pour  lesquels  l'Eglise  répudie  leur  ministère.  Nous 
déclarons  qu'ils  nous  sont  étrangers.  Nous  appelons  auprès 
de  nous  ces  pasteurs  fidèles  qui ,  dociles  à  la  voix  de  l'Eglise  , 
reconnaissent  l'autorité  de  Jésus-Christ ,  dans  la  voix  de  ses 
apôtres  et  de  leurs  successeurs  ;  ces  ministres  sages  qui 
n'entrant  dans  le  sanctuaire  qu'à  la  voix  de  Dieu  qui  les  y 
appelle  par  la  mission  qu'ils  ont  reçue  du  premier  pasleur. 
Nous  leur  recommandons  de  venir  avec  tout  ce  qui  constitue 
l'ensemble  du  co.4ume  ecclésiastique  ,  et  tout  ce  qui  atteste 
leur  soumission  aux  lois  de  la  république. 

Nous  faisons  aussi  une  semblable  invilation  à  nos  frères 
dissidents.  Depuis  qu'ils  ont  donné  à  la  patrie  une  garantie 
de  leur  civisme  ,  quelle  banière  s'opposerait  encore  à  une 
réunion  désirée  et  si  nécessaire?  Des  opinions?  Hélas!  il  n'y 
en  avait  qu'une.  Ils  croyaient  ne  devoir  pas  donner  au  i;ou- 
vernement  une  preuve  de  leur  soumission  et  de  luur  fidélité  , 
comme  nous  l'avons  donnée  dès  le  commencement.  Gt^t  acte  , 
que  l'amour  de  la  patiie  a  obtenu  des  sentiments  d^;  leurs 
cœurs  ,  les  égale  enfin  à  nous.  Nous  n'avons  jamais  changé; 
nous  avons  toujours  conservé  la  môme  foi ,  la  mi^rae  tradition  , 
la  même  doctrine.  S'ils  n'en  professent  pas  une  nouvelle  , 
pourquoi  ne  \oudraient-ils  pas  êlreaos  frères  ,  et ,  avec  nous, 
iidortr  Dieu  au  pied  du  môme  autel?  Que  ne  pouvons-nous 
nous  promettre  de  leur  pari  lessenlimunts  que  nous  éprouvons 
pour  eux  !  Nous  ne  distinguerions  plus  leurs  oratoires  de  nos 
temples.  A  l'exemple  de  saint  Alexandre  ,  éNêque  d'Anliochi  , 
nous  irions  joindre  des  Euslhatiens  séparés  de  nous  ,  pour 
bénir  ensemble  noire  Père  commun  qui  est  dans  les  cirtiix  ,  et 
nous  célébrerions  avec  transport  noire  réunion  solennelle. 
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Oli  !  nos  Irès-chers  frères,  pourquoi  le  zèle  de  la  paix  el  de  la 
cliarilé  ne  vous  déterminerail-il  pas  dans  la  circonstance 
préspnle?  Ce  n'est  pas  dans  des  conciliabules  secrets  qu'on 
peut  établir  le  régne  de  la  vérité;  c'est  ouvertement  qu'elle 
doit  i?lre  piéchée  et  défendue.  Ayez  donc  le  courage  el  la 
franchise  de  venir  à  notre  synode  ,  pour  y  faire  triompher  , 
aux  yeux  du  peuple  du  Seigneur  ,  celte  vérité  pour  laquelle 
nous  ne  devons  jamais  cesser  de  combattre.  Vous  refuser  à 
une  pareille  invitation  ,  ne  serait-ce  point  vous  méfier  de  la 
bonléde  votre  cause  ,  et  trahir  le  désir  d'union  el  de  paix  donl 
nous  devons  lous  être  animés  ? 

A  ces  causes ,  el  après  avoir  pris  l'avis  de  notre  presbytère , 
nous  avons  arrêté  que ,  le  troisième  jour  de  la  première 
semaine  du  carême  de  l'an  de  Jésus-Chrisl  1801  ,  an  IX  de 
la  république  française  ,  à  Bordeaux  el  dans  les  villes  épisco- 
palesde  nos  diocèses  vacants,  s'ouvrira  un  synode  diocésain. 

Nos  très-chers  frères  ,  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  avec  voire  esprit!  Amen. 

Donné  à  Bordeaux  ,  le  deuxième  jour  de  l'an  de  Jésus- 
Christ  4801  ,  premier  du  pontificat  de  notre  Saint-Pere  le 
pape  Pie  VU  ,  troisième  de  notre  épiscopal  ,  neuvième  de  la 
république  française ,  sous  notre  seing  ,  le  sceau  delà  métro- 
pole ,  et  le  conlre-seing  de  notre  secrétaire. 

T  DOMINIQUE, 
Evêquede  Bordeaux  ,  métropolitain  du  Sud-Ouesl. 

Par  Mandement  du  Révérend  Evêque  Métropolitain  : 

P.-P.  CAZAtlX, 
Prêtre  et  secrétaire. 
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